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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

POLITIQUE -LITTÉRATURE - THEATRE - BEAUX-ARTS
voL. iv MONTREAL, 18 FEVRIER 1893. No 7

Les Châtiments
La France républicaine vient de donner aux

populations émues un grand exemple et de
prouver encore une fois qu'elle mérite bien son
titre de "l Lumière du Monde."

Les châtiments si rigoureux, dont elle crut
devoir punir les trafiquants de son or et de son
honneur, seront pour toute l'humanité une mé-
morable leçon.

L'histoire avait déjà enregistré de plus redou-
tables punitions, de plus sévères exécutions,
mais les circonstances étaient-elles les mêmes?

Au lendemain d'une révolution, lorsque la
haine est dans les cSurs, lorsque l'enivrement
de la victoire prête à toutes les violences, nous
avons assisté à des règlements de compte plus
sanglants, plus terribles, plus radicaux.

Mais, il était donné à cette République que
conspuent et méprisent les hypocrites, les crétins,
les éteignoirs de toutes les catégories et de
toutes les castes, de montrer en pleine paix à
l'univers étonné ce qu'est l'exercice de la froide
et implacable justice chez un peuple libre et
éclairé.

Tandis que tant de nations se tordaient dans
les affres de la prévarication ; tandis qu'à Berlin,
Rome, Londres, Québec, le mot de boodlage
retentissait dans toutes les enceintes, un grand cri
s'éleva dans Paris, et ces milliers de braves et
honnêtes travailleurs, qui avaient prodigué leur
sueur pour une ouvre dans laquelle ils voyaient
la gloire de la France. vinrent demander à la
Chambre de leurs représentants de prendre en

mains leurs droits et de défendre leur patrimoine.
Ce fut un douloureux événement, et une

immense stupeur accueillit l'effrayante nouvelle.
Eh quoi, parmi ces hommes qui avaient juré

de se dévouer pendant la paix au bien-être de
leur patrie, un tiers presque avaient violé leur
serment!

Mais avec cette élasticité de sentiment, ce
ressort immense que possède la race, le coup
une fois porté, la première émotion dissipée, on
se remit à l'Suvre.

L'important était (le connaître les coupables
L'essentiel était de les punir.
La France entière demandait l'application

stricte de la loi.
C'est alors que, tout autour d'elle, on com-

mença à se regarder.
Souvent déjà la même clameur avait ébranlé

les masses, la tête des ministres concussionnaires,
la caisse des banquiers recéleurs avaient été
réclamées par le peuple trahi, bafoué et volé.

Toujours le résultat avait été le même.
Du haut en bas de l'échelle la lâcheté ou la

trahison, la peur ou la vénalité avaient permis
aux ministres et aux banquiers d'échapper aux

justes châtiments qui les attendaient.

Qu'allait faire la France Républicaine ?
Ce qu'elle a fait, on le sait aujourd'hui.
Sous le coup de l'enquête parlementaire,

ministres, sénateurs, députés, journalistes, écri-
vains, avocats et notaires, tous les coupables, tous
ceux sur le nom desquels restait une tache ont
été balayés de la vie publique, rayés des rangs
de la société, marqués au front du signe dès
mandataires déshonnêtes.
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Mais ce n'était pas assez pour que l'œuvre de
réparation fût complète.

Restaient cinq coupables, les auteurs même
de la fraude par laquelle tant d'humbles familles
avaient perdu le pain de leurs enfants, tant
d'orphelins le gite paternel.

Parmi eux, l'un portait un nom immense,
incommensurable, d'un éclat fulgurant.

Dans un de ses grands jours d'enthousiasme,
le peuple avide de merveilleux l'avait proclamé

Le grand Français."
Trente ans durant, il avait fait la grandeur de

sa patrie qui lui avait accordé toutes les récom-
penses qu'elle pouvait décerner à un homme.

Et pourtant le doigt de la justice s'était appe-
sanlti sur cet homme.

A ses côtés une autre gloire nationale, l'ingé-
nieur le plus fameux du siècle, dont l'œuvre
colossale dominait tout Paris témoin de ces
scandales, Eiffel, devait s'asseoir au banc des
criminels.

Le coup fut encore plus rude.

Que des politiciens, des financiers se permis-
sent de transgresser aux lois, c'était lamentable,
mais cela pouvait se concevoir!

Mais que ces hommes qui avaient le peuple
dans la main, qui eussent pu tout lui demander
et tout obtenir, se fussent permis (le mettre la
main dans le sac, comme ce vulgaires filous, de
voler cet or qu'on leur eût donné de grand
coeur, c'est ce que le peuple ne pouvait coin-
prendre.

Si de Lesseps eût demandé pour assurer sa
vieillesse, un million, deux millions de francs, en
deux jours, il en eut reçu dix.

Au lieu de cela, il échouait à la cour d'assise.
On vit alors dans toute sa beauté la grandeur

du régimne de liberté qui préside aujourd'hui
aux destinées de notre mère-patrie.

Le peuple, froidement, tranquillement, remit
à la plus haute justice du pays le soin de juger
et de punir, puis il attendit patiemment l'oeuvre
du tribunal.

Elle fut terrible.
Le glaive égalitaire de la loi a sabré toutes

ces têtes.
Ferdinand et Charles de Lesseos sont con-

damnés à cinq ans de prison

Cottu, Fontane, Eiffel sont condamnés 1
deux ans.

Personne plus que moi ne déplore ces sen-
tences; personne moins que moi ne voudrait ajou-
ter de nouvelles duretés à leur extrême rigueur,
mais enfin tous ceux qui me liront verront qu'en
me prononçant comme je l'ai fait, le cœur de
patriote et de français a parlé.

Le seul souhait que je puisse formuler en ter-
minant, c'est que la leçon ne soit pas perdue
pour nous.

FIAT JUSTITIA
DUROC.

tncorc Ù0 Scanda
Nous avons été l'objet de toutes les insultes

de la presse ultramontaine lorsque nous avons
dénoncé le scandale commis par l'abbé Guyhot;
ces cris ont redoublé lorsque nous avons osé

prétendre que Guyhot n'était pas le seul de son
espèce dans le clergé canadien et lorsque nous
avons demandé aux chefs du troupeau de jeter
les yeux autour d'eux pour découvrir les sujets
indignes.

Nous nous sommes contentés devant ce dé-
chaînement de protester de l'honnêteté de nos
motifs, de suivre la ligne de conduite que nous
adoptions.

On nous a répondu par des insultes et des
ordures.

Personne ne saura ce que la poste a charrié
d'immondices à notre adresse, de menaces, de
grossièretés, toutes écloses dans les saintes
officines et ayant ce cachet ecclésiastique au-
quel on ne se trompe pas.

Cela se compre.nd, nous étions des trouble-
fêtes, pour ce monde-là. Nous dérangions
leurs festins et ripailles.

'out devait être bon pour nous exterminer,
et on a tout essayé... en vain, heureuse-
ment, parait-il.

Nous prétendions que le seul moyen de
porter remède au mal existant, à la gangrène
morale qui rongeait le clergé en certains quar-
tiers était de mettre la plaie à nu pour ter-
rifier ceux qui seraient tentés d'y goûter.
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Pour l'assassin on a l'échafaud ; pour le
joueur malhonnête, il y a l'affichage; pour le

prêtre scandaleux, il y aura le CANADA-REVUE.

A la longue, nous arriverons peut-être à une
purge sanitaire.

Un nouveau cas d'immoralité ecclésiastique
vient d'être mis au jour.

On ne nous reprochera pas cette fois d'avoir
négligé de prendre des précautions.

L'affaire nous était connue de longue date
de fait, elle a éclaté le lendemain de l'affaire
Guyhot ; nous avons donné tout le temps à
l'autorité ecclésiastique de sévir, cela a pris
bien des semaines, mais enfin on s'est décidé à
faire quelque chose.

Le coupable a quitté la place qu'il désho-
norait.

Maintenant où a-t-il été ?
Personne ne le sait, et voilà pourquoi le châ-

timent est partiel, la satisfaction que l'on doit à
la morale outragée est incomplète.

Le public doit être mis en garde contre les
hommes dangereux, surtout s'il peut être appelé
à leur donner sa confiance.

La presse doit alors intervenir tant que la
propre autorité ne prendra pas les mesures pour
protéger la population.

Voici la traduction même de la dépêche de
l'Empire qui a trait au scandale dont nous vou-
lons parler:

Le Rév. M. Angers de Dunhan, un des meilleurs prédi-
cateurs (lu diocese de St-Hyacinthe, est le dernier sur la
liste des prêtres catholiques qui ont amené la honte et le
déshonneur sur leurs collègues et la communauté en
général. En certains cas, plusieurs des lettres que ce
prêtre a écrites à une dame de Montréal sont plus coin-
promettantes que celles du fameux Guyhot, et, bien que les
obscénités qu'on y trouve ne soient pas aussi révoltantes,
leur lecture fait frissonner lorsque l'on songe que l'auteur
est un ministre de l'Evangile qui avait juré de mener une
vie chaste et d'enseigner la pureté et la vertu aux humbles
fidèles dont le soin spiritil lui serait confié. Le Rév. M.
Angers s'était fait connaitre et apprécier à l'époque de la
visite du général Charette au Canada, et pendant le voyage
des Zouaves Pontificaux à St-IHlyacinthe, il avait prononcé
un très éloquent sermon dans la cathédrale de cette ville.
Il y a quelques mois, de bons catholiques de Montréal
furent très étonnés et très p-inés en mettant la main sur
un certain nombre de lettres que le curé (Je )unham avait
écrites â une veuve de Montréal, et bien que ces lettres ne
fussent pas signées ou portassent des signatures imaginées
ou significatives, les amis de la dame connaissaient l'écri-
ture et savaient d'où elles venaient. Une personne
cependant, plus charitable que les autres, déclara qu'elle
ne croirait pas son ami coupable de telles indécences à
moins de voir son nom sur une lettre pour pouvoir coin-

parer les écritures. C'est alors que fut tendu un piège dans
lequel tomba le malheureux prêtre. Un montréalais bien
connu écrivit au curé, en lui disant qu'il venait d'être reçu
médecin et désirait savoir s'il y avait quelques perspectives
pour s'établir à Dunhan. Le curé lui répondit qu'il y
avait une excellente chance pour un jeune homme, et il prit
grand soin d'ajouter qu'une excellente conduite et une
moralité a toute épreuve étaient absolument nécessaires
chez le postulant. A partir de ce jour, le sort de M. Angers
était réglé. Nous avons vui toutes ces lettres, elles sont
sales et obscènes d'un bout à l'autre, et de fait, une partie
seulement est publiable. Elles indiquent même que la
jeune femme a d'abord résisté aux instances du curé, car
on lit dans l'une de ces lettres. " Ma chère cousine -
Vous avez fait de votre mieux pour résister, et je suis cer-
tamement coupable à un plus haut degré que vous. Mais
je n'ai pas pu m'empêcher, la tentation pour moi était trop
forte." Il y a aussi d'autres passages très amusants comme
celui-ci: " Je reviens, écrit M. Angers, d'une visite à ies
chers paroissiens irlandais, et lorsque vous viendrez me
voir, bien que je n'aurai à vous donner à manger que de
bonne viande irlandaise, de bon beurre irlandais et de bon
porc frais irlandais, je pourrai toujours vous donner un
bon bec canadien." Mais il faut croire que le curé était
trahi sur toute la ligne, car il avait i peine été appelé
auprès de son évêque qu'il écrivit à la même personne une
lettre où il disait: " Malheureuse que vous êtes, une de
mes lettres est tombée entre les mains de l'évêque, com-
ment n'avez-vous pas été aussi prudente avec mes lettres
que je l'ai été avec les vôtres."

Voici les faits:
Aujourd'hui le curé Angers n'est peut-être

plus à Dunham, c'est tout ce que nous savons.
Cela ne nous suffit pas.
Dussent tous les terroristes demander encore

notre lapidation, nous prétendons que l'homme
qui viole tout, honneur et serment, doit être
dénoncé publiquement, quel que soit l'habit qui
le couvre.

La société doit se protéger.
On nous demande pitié.

Que les assassins commencent!
JUSTICE.

Pharisaïsme
« Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites I

Car vous etes semblables aux sépulcies blanchis qui
paraissent beaux par dehors, mais qui, au dedans, sent
pleins d'ossemeits dle morts et de toutes sortes d'or-
(ures.' -Mathieu, chap,. xxiii, vers. 27.

Depuis deux mois environ paraissait à Mont-
réal une feuille hebdomadaire aux allures fré-
tillantes qui faisait métier de s'occuper de
beaucoup de choses, même des affaires de ses
confrères.

Nous avons entendu l'honorable Chapleau
dans un banquet qui lui était offert au Windsor,
se plaindre de l'intervention de l'honorable M.
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Mercier dans les élections fédérales, en disant:
" J'ai connu un monsieur à Boston qui a fait
une grande fortune, rien qu'à se mêler de ses
affaires."

Evidceimmet l'ancien Secrétaire d'Etat n'a
pas fait école.

A deux ou trois reprises le journal en ques-
tion s'est permis de donner (les conseils au
CANADA-REvUE.

Nous avons été avisés par ces censeurs in-
flexibles que nous avions tort de suivre la ligne
de conduite que nous suivions, que nous de-
vrions nous soumettre, surveiller notre morale,
nos princies.

Le CANADA-REvUE a laissé dire comme il
laisse toujours dire les conseilleurs qui ne sont
pas les payeurs.

Et puis, en somme, il était si facile de voir que
ces messieurs se servaient de leurs objurgations
à notre égard pour faire passer les pointes (lont
ils veulaient émoustiller leur style.

Scribes hypocrites!
Puis la chose alla bientôt plus loin. On s'em-

pressa d'accentuer cette manceu vre, au fur et
à mesure que le ton du journal se pimentait
et, pour faire la cour plus cérémonieusement, on
déclara que lautorité religieuse avait bien fait
<le condamner le Ca.pa-REVUE qui ne pouvait
compter parmi les journaux catholiques.

Pharisiens !
L'E/cndard ne s'y laissa pas prendre cepen-

dant, et le brevet que se décernaient si libérale-
ient ncs bonshommes ne leur fit pas trouver
grâce devant la condamnation générale.

" Vanté par soi-même ou par son curé. disait-
il, c'est peu de chose, géndéralement.

Enfin, troisième utape:
On s'intéresse encore ait sort (lu CAun

REvuE, on qualifie de scandaleuses les pour-
suites contre l'évêquc, et l'on termine en disant:

Il y a trop de rêformnes puremlenL matérielles A accomplir
dans cette iroviiicc, pour qu joui al qui veu t rêciellen tconcilier les mière.s de I'.glise avec ceux des fidèles s'at-
tai de dans une lutte scandaIeuse et 'i sible contr les
droits iiscutables des autorités religieuses sur des qumes.tions de morale et (le discipliue cathliques.

Sépulcres blanchis?
Que ne vous taisiez-vous, que ne veilliez-vous

à votre propre pot-au-feu.

REVUE

Le jour où ces grands moralistes faisaient
ainsi la leçon à plus honnêtes qu'eux, battaient
la grosse caisse des principes et de la discipline
se beurraient de morale et de religion, un des
évêques les plus libéraux de la Province interdi.
sait la lecture de leur journal.

Ces grands chrétiens assaisonnaient leurs con.
seils des pages impies de Musset et leur morale,
des orgies de Rolla.

Nous aurions beau jeu de retorquer aujour.
d'hui par des arguments ad hominent à ces faux
modèles.

Leur hypocrisie à notre égard nous endonne
le droit.

Mais non, nous les laisserons à leur confusion.
Ils sont assez punis.
Le CANADA-REVUE a pu encourir une censure

que nous déplorons, mais au moins nous avons
cet honneur de nous dire que nous n'avons pas
donné prise au reproche d'inunoralié, celui
qui suit fatalement la publication d'une ouvre
dont le mérite littéraire peut être incontestable
sans pourtant donner le droit de circula-
tion décente dans une publication périodique
ex posée à tomber dans toutes les mains.

Nous n'avons rien de commun avec ce genre
de sensation en matière de journalisme, et nous
dégageons entièrement notre censure, d'ordre
purement disciplinaire, de celles qui peuvent
atteindre les essais pornographiques.

Après cela, s'il en était encore besoin, si nos
amis n'étaient pas prévenus, nous pourrions
leur montrer encore que tous les instîlteurs du
CANAD-REvUE sont de cette même espèce, de
ce même acabit.

Toutes les fois que vous voyez un individu
tonner fort contre notre journal, " regar(Icezle
bien ci face et soyez persuadés qu'il y a c(k
lui un cadavre."

J 'avais à commander l'autre jour, un petit tra'
vail vurement m'tériel pour les Ruines Clcri
cahs, un ouvrage que nous écrivons en collabo.
rattion. Je nie suis adressé à un libraire inîPf-
meur (le la rue St- Paul dont je suis le client.

Le croirait-on, cet homme en apprenant que
le travail de clichage que je lui demandais était
destiné aux Ruines C//ricales a refusé de s'en
charger, parceque, dit-ilcet ouvrage qu'il ne
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connait pas, qu'il nie verra pas, qu'il r

doit être anti-religieux, et que d'ailleu

rant au CANna-REVUE, je suis sous 1
ce qui lui défend, en chrétien, de

pour moi.
Eh bien , aux bonnes âmes qui ser

tées de se signer devant ce grand e

dirai
L'homme qui refuse ainsi de trav

nous tient un magasin où nous avons

ouvrages absolument répugnants ni
des caractères blindés comme les nôt

Et ça refuse de mouler des page
Ruines Cléricales dont le seul cri
sauver, s'il en est temps encore, la
l'autorité !

'Tas d'hypocrites, de pharisiens, de:
blanchis !

ROMAN DE OHANCELLE

Nous voulons ici vous conter l'histoire
rant-chancelier, personnage aujourd'hui br
dont les débuts furent modestes.

Il naquit ci face de Montréal sous l'hég
licanisme triomphant, ce qui explique sa
dent aigue qu'il a toujours conservée co
doctrine.

Son père, honnête savetier, descendai
tugais quelconque échoué sur nos rives.

Cette origine sutirait à faire mentir le c

Qu'il fasse beau, qu'il fasse laid,
Les Portug ris sont toujours gais."

L'empeigne n'avait pour le jeune fils de
aucun attrait et, dès son jeune âge la
plaisait d'une façon irrésistible.

Il passa l'eau et entra au Collège de Mo
y recevoir une bonne éducation classiqu
toujours négligé de remercier son Almina Mi
de la plus humble visite.

A sa sortie du collège, il étudia le dro
avocat libéral pour mieux fortifier sa hain
les idées éclairées.

Puis, une fois avocat, il prit son vo
champs qui l'avaient vu naître, et s'instal
riche district où il entreprit de protéger
et les orphelins.

Ses débuts tic furent pas brillants.
Ayant entrepris de sauver un çur4 de

îe lira pas, qui avait cu confiance clns ses talents dignes de
rs, collabo. Cujas, il ne réussit qu'à faire condamner ci, cour
a censure ;criminelle So client ceclesiastique.

travaller La faute ci, fut au gatllica-nismej, salis doute?travailler Du coup, il eut assz (le la campagne.

La grande cité de Montréal devin le thîéâtre de
aient ten. ses exploits homériques.
xemple je La clientèle, assez lente à se décider, lui donnait

(les loisirs.
ailler pour Il en profita pour écrire un livre énorme, isso
trouvé des moir dc quab'cents Pges, sur la "liberté religieuse
ême pour cil Canada."
res. Ce lourd cowipCldim dun français indigeste a
s pour les fait pâlir tout une génération d'érudits ecclésias.
me est de tiques cii même temps qu'il a provoqué de fatales
famille et dyspepsies chez les infortunés laïques qui y ont

constaté la présence d'une phirase (le quatrc.vinji

sépulcres ux ots.
suy t quels mots

FRANC. L'ouvrage se composait dle trois morceaux bien
distincts et toss tès étrangers les uns aux
autres.

RIE Onl y trouvait:
10. Le f.tctumni de ft[re. L. A. Jetté dans le [procès

d'un aspi- Guibord
uiyant muias 2o. Une rcimiprIýssion (le quelques chapitres (les

Statuts Refondus (le i 86o;
ire t gat. 30. Quelques chapitres u Code (les Curés et Mar
ins doute la guilliers du juge Beaudry.

nitre cette La seule portion e l'ouvrage où l'on pût retrouver
le style et le gcnre (le l'auteur consistait cil une pré-

d'(1un par.- face cocasse où étaient pitsiés aut bob les gallicans ou
libéraux et les catholiques ou intégristes du

icton Canada.
C livre lui servît de prétexte p entrer dans les

bottes du clergé.
Sous le couvert d'une offre gracieuse ve l'ouvrage,

St. Crépin notre ambitieux disciple de Thémnis sollicita et obtint
hlicqne lui des lettres d'approbation d'une fou!e d'évêques:

Mgcr Bourget.
C stréal pour ilisonneault.

e, dont il a c iGuigues.
lier, nmême "Langevin.

Laflèclie.
Dt chez un Taschereau.

cdcle toutes La formule de ces approbations était identique.
ous les évêques répondaient à a dieraude do l'au.

1 vers les teur et assuraient que pouvrage était un gros livre.
la dans un Seul Mgr. Taschreau ajouta la remarque suivante:
les vcuves Ilque fautur coarait pas d' prenire pour véité abso-

lite ce qui oest que m ééat ratc t 'OP udt"seci

Le gros livr arrivait e son ierç pour apporter
çacospagtn ' ai té la éûclie. d'n p
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Mgr I. Bourget, avant d'abandonner la crosse du

diocèse de Montréal, signa une lettre ou circulaire
intime à son clergé pour lui recommander l'ouvrage.

La préface s'augmenta aussitôt de ce document

intime.
Du coup la rcnommée de l'auteur devint énorme.
L'ultramontanisme avait trouvé son prophète, et la

clientèle ecclésiastique afflua.
Le clergé se voyait enfin un défenseur attitré

bourré de ce droit canonique en vigueur sous Fran-
çois Ier et ses prédécesseurs.

Les écus cléricaux ruisselants comme (les encen-
soirs tombèrent en cascades dans son escarcelle.

Il roula gros train ; eut maison à la ville et à la
campagne; capot de castor, gants idem, bottes de
fourrure; maria heureusement ses enfants, etc., etc.

Entretemps, sans abandonner la clientèle ecclési-
astique, il s'assurait par son travail acharné une riche
clientèle laîque: M.M. Thoni. Gauthier, J. T. Clé-
ment et le curé Bédard, toujours sorti de son domaine.

Ce dernier eut le bonheur de voir rejeter par la
Cour Supérieure de Montréal une fameuse exception
déclinatoire prise en son nom, où par le ministère de
son avocat " il niait aux jiges civils le droit de le cou-
damner pour ses méfaits très civils à l'égard d'un de-
inandeur fort civil et tout à fait laïque."

Ce tour de force attira sur l'éminent légiste l'atten.
tion du Saint l'ère.

Le Pape Pie IX le créa avocat de St. Pierre en
même temps que M. L. L. Corbeil.

L'Eglise était conquise.
Les clients étaient subjugués.
Restait à conquérir le barreau récalcitrant, et notre

homme, devant qui toutes les portes s'ouvraient
comme s'il eût porté un ostensoir, devint Secrétaire
du Barreau.

Dix générations d'avocats en ont gémi, pleuré, dé-
sespéré sur cette tyrannique domination.

C'est alors que le juriste reprofita de ses loisirs pour
écrire sur la eéforme judiciaire un galimatias gigan.
tesque pillé dans le vieux d'Aguesseau dont il n'ad,
mit qu'un chapitre, celui qui a trait à La )iguitédu
Magistrat.

Pourtant cela ne suffisait pas à l'instinct d
touchatout de notre homme.

Il dut se faire rappeler à l'ordre par Sir W. Daw
son, avec qui il avait voulit discuter les B. A.

Les sacristies elles-mêmes retentirent de sa voi:
suraigue.

On le trouve à l'liôtel-Dieu, lors des difficultés un
versitaires, prèchant la rébellion dans la sacristie de
nonnes de l'avenue des Pins, tandis que le vénérabl

abbé Collin leur prêchait l'obéissance du haut de la
chaire.

Son ambition n'était pas encore rassasiée.
Il devait être donné au sanctuaire des Cours Cri.

minelles d'avoir la mesure de ses talents.
Les Drummond, les Cassidy, les Johnson, les David-

son étaient des pygmées auprès de notre homme, qui
se fit nommer substitut .du ministère public dans le
procès intenté contre Cornellier et Leblanc pour
subornation <le témoins.

Il réussit à les faire condamner ........ à l'acquitte.
ment.

Mais il en eût fallu beaucoup de ces contrecoups-là
pour le dégoûter.

L'avenir souriait toujours au petit avocat de cam-
pagne.

Il tata de la politique.
La campagne des betteraves ne lui rapporta que

des déboires.
Son enthousiasme national se calma après une pé.

nible oraison prononcée au Champ de Mars.
Décidément leforum n'était pas son fort.
Il n'insista pas.
Défenseur des trois ordres devant le pouvoir adimi-

nistratif, judiciaire et législatif, il ne lui restait plus
qu'une ambition à assouvir, qu'un désir à satisfaire.

Être juge !
Le hasard qui fait bien les choses le favorisa.
Bientôt l'étude d'avocat était échangée contre un

siège rembourré, la toge contre l'hermine, le castor
contre le tricorne.

Ici le respect de la haute dignité qu'occupe notre
héros m'impose un temps d'arrêt.

Ses collègues disent "<qu'il suffit d'être juge pour
être contre lui.".

QuLant à nous, nous nie sommes pas juges!
Cette auguste besogne n'avait cependant pas assouvi

la soif d'accaparement (le notre maître castor, qui
sortit (le so11 paisible et inviolable domaine judiciaire
pour mettre la main sur deux entreprises où nous le
retrouvons dlans l'arène publique.

Ces deux entreprises sont
Le nmonumen t de Maison neuve,
L'Université-LavaI.
Il a parfaitement réussi à tuèr les deux projets.
Le comité dui monument de Maisonneuve géniit

sous l'impopularité d'un président capable cle geler
le souscripteur le plus endurci.
s Il a aliéné toutes les sympathies qui existaient

epour l'Seuvre.
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C'est bien simple, cet homme fait le vide autour de

lui.
Quant à l'Université, grand Dieu, voyons où nous

en sonunes !
La seule présence de notre avocat de campagne,

de notre castor castorisant dans le conseil des gou-
verneurs a tué le syndicat.

C'est une mort ambulante.
Jamais, s'il reste là,l'Université ne sortiradu pénible

anéantissement où elle se trouve.

Qui nous débarrassera de cette figure néfaste, de
ce porte-malheur qui s'est élevé sur un monceau de
ruines.

Pauvre Laval !

Quel mauvais génie a mis cet homme sur ton che-
min ?

Quand donc un violent effort le rejettera-t-il de
ton sein ?

UNIVERSITAIRE.

LES DONNEURS DE CONSEILS

JOURNALISTES HONORAIRES
A vez-vouîs jamais remarqué jusqu'à quel point ils

sont nombreux les braves gens qui passent leur temps
à donner aux autres des conseils que ces sages Men-
tors seraient eux-mênies bien en peine de metire en

pratique ?
On parle des Canadiens-Français comme d'une race

prolifique, mais, sous ce rapport, la race des donneurs
de conseils ne le cède à personne.

Il y a (les gens qui prétendent que tous les Cana-
diens sont plus ou moins donneurs (le conseils. C'est
possible, mais tous les donneurs de conseils ne sont pas
Canadiens.

Quoi qu'il en soit, il y a une chose que je ne repro-
cheais éternellement (le ne pas avoir rappelé à mes
lecteurs ei cette occasion: c'est qu'il y a, à New-York,
- Chapleau prétend que c'est à Boston - un homme
qui a gagné $30,000.

Quelque tour de bâton, direz-vous? Vous n'y êtes
pas. Alors, il a tiré quelque bonne caroue à la ni-
cill3lité ou au gouvernement? l'as davaitage. Qu'a-
t-il done fait ? - Il s'est tout bonnement mêlé de ses
proires affaires.

Elle est simple comme bonjour cette manière de s'en-
richir, mais elle ei vaut bien une autre ; elle On vaut
même plusieurs autres, et je m'étonne que l'idée d'imni-
tWr le discret New-Yorkais n'ait pas encore frappé une
foule de Canadiens errants que la misère a " banni de
leurs foyers," et qui, an lieu de "l parcourir en pleurant
dies pays étrangers," flânent autour des bureaux de
rédaction pour donner aux journalistes des conseils rare.
ment désintéressés mais invariablement stupides.

Lorsque Provencher voyait un malheureux seripto-
mane aligner de mauvaises phrases et noircir (lu papier
à la brasse, il avait coutume de faire la profonde r-

\exion suivante: Et dire qu'il est si facile (le ne pas
écrire !

Aux journalistes honoraires qui nous accablent de
leurs sages recommandations je dirai tout simplement:
Messieurs, laissez-nous faire notre journal comme nous
l'entendons. Il vous serait si facile, non seulement (le
ne pas donner (le conseils, mais d'appliquer vous mômes
les idées lumineuses qui hantent votre cervelle!

Si vous savez faire (n1 journal mieux que nous, faites-
en un à votre manière et fichez-nous la paix. Pour
faire un journal, il n'est pas nécessaire de savoir écrire
ni môme d'avoir (les idées. Je pourrais vous citer les
exemples, mais à quoi bon ?

Et vous qui avez des idées A revendre, à donner même
à ceux qui ne vous on demandent pas, vous feriez mer-
veille dans notre royamne (les aveugle - oi les borgnoes
sont rois.

On ne saurait créer trop de feuilles périodiques.
Allez-y gaiement. The more Ihe mnerrier. Tout cela
accoutume les gens à lire, et quand ils auront goiûté à la
lecture ils ne pourront plus s'en passer. Il arrivem
nécessairement un temps où ils liront quelque chose
qui aura du bon sens.

En attendant, peu nous importe qu'ils lisent des ma-
zhines conne l'Alimauch deS <mes lit Prgatoire,
une publication qui, malgré son crétinisme hors ligne et
son peu de respect pour la langue française, n'en a pas
moins été interdite par l'autorité diocésaine.

Par exemple, il faut être juste. Ce n'est pas pour
avoir flétri la conduite de l'abbé Guyot qiue cette Perle
littémire a disparu de la circulation: c'est pour avoir
voulu activer à son profit le commerce du secours aux
trépassés.

Maintenant qu'elle est morte cil sa fleur, versons un

pleur sur sa tombe à demi-fermée, et tâchons de recueil.
lir de quoi désilitéresser le diablotin chargé de torturer
les publications défiuntes. Les souscriptions n'assure-
ront peuit-être pas le repos de cette ûIne Un peiie, mais
elles procureront le repos du corps à quleliues bons vi-
vants.

1'Alnaachl les Aines était bien jeune, mnis il rap.
portait gros, parceque, " chez les âmes bien nées" qui
s'occupent à secourir les mles de rsonnes bien mortes,
"les valeurs n'attendent pas le nombre des années"
pour afflier veis la caisse.

Il a été bien plus lu que s'il eut été convienablemnent
écrit. Paix à ses cendres.

1l y a aussi les Coups de C'ra yons, le Couvent, la F'a-
mille, le Yicoltain et autres productions soporifiques,

qui sont lues de temps à autres par de braves gens qui
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linîiront pourtant par jeter un regard indiscret sur des
publications écrites cn langue humaine.

Le livre du père .Jaa-sse sera beaucoup plus lui que
s'il ii'ct pas été recommaindé du haut (e toutes les
chaires.

Cela nous hotte à merveille. Lorsqu'une bonne fois
les g-lis auronit pris Phabitude de lire on auira beaucoup
le peine à leur dissimuler la vérité.

Il se publie actuellement plusieurs revues congréga-
tionnîîelles toiutes ani:ées lu même esprit, toutes prêchant
l'abluis mle, l'in'tolérance, le culte du prêtre, la haine
contre la Fmuice répulicaie, Tant mieux. Laissons
faire. Tout cela accolutnlue le peuple à lire, et le jour
n'e:st pas éloigi: où la Reur de la Srappe lie sufilra
piusa bi n le lectule des populationîs jadis créti-
nlisées par le jeiulle intellectuel, aujourd'lui soumises à
unlle diète l itte,et qui den:ai uordroit à belles
dents au fruit salutaire de l'arbre <le science.

I lonC, vOUs tilus qIui vOIs seltez disposés à faire des

journaux comnime on ii i ni'a jailais vus, entrez en danse

et uontreznous de quel bois vous voîus elautfez.
Le journalisme est ouvert à tuit venant. Tout le

îomonde y est adhis, à condition de nie pas savoir écrire.
Les raies écrivains qui se fourvoient dans cette galère
en sont séverement puis. Ils sont condaninés à per-
pîétiité à suppléer par la fécondité de leur plune au
imuque absolu d'iées d'une foule de conseilleurs en
chiuiibre, et de brasseurs d'affaires vé-euses qune leur
ignorance et leur indélicatesse a placés -à la tête d'un
certain nombre le journaux à bons piilcipes.

n;egardez ce qui se pltîse auîtoiir le vous, et comptez
combien il y a d'hluiles intelligents parmi les inîar-
clhanids de .joniaul îîx qiti font la pl ile et le beauî temîîps
dans le jour nalismle einladienl.

luninez la liste des lieiilis Ic nos diverses Asso.
îiations le la Presse, \oyez les noiîs îles olliciers de ces
rgaisninjon- 1dist iq u'es, et tIhcllez de découvrir

parmi eux iin écrivaini. de vouts délie de mî'e n nîomn-
iller un seuil.

A ce prOpKos, on parle de ftiider u nouveau Club de
la Presse, un vui, celui-là, parait-il. Trois nomns sont
mis en avant, parmi lesquels ligure celui de M. Voyer,
tu journaliste celui-là.

On nius dit ue ces messieurs ont été spécialement
chargs par leurs conifi ères le prparer li proi jet l'as
sociation. Comnnient ise fait il donc que les confières
nî'enî aient pas entendu parler, que les réda(teurs des
journaux ilN'aienit pas étéé convoqués, soit pil <1 iiicinelmt,
sioil. priviiemit, à assister à la réunion préliminaire uli

noiimmé ces messieurs
-t-on l'intntion d nous fonder u aule elub du

la presse où les igets dlilmeilces et les conmptbilbes, qui

ne sont pas du tout journalistes, obligeront les rédae.
teurs de journaux à subir l'ihumiliationI d'un ballottage
s'ils veulent être admis ?

Voyez quels sont ceux qui représenUtent les grands
journaux quotidiens, au théâtre, dans les bals, récep.
tions, etc., et dites moi, cominent il se fait qIlle vous n'y
rencontrez jamais les rédacteurs (le certains journauix.

Vous croyez peut-être que c'est la modestie qui les
empêche de se montrer. Détrompez-vouîs. On letr a
tout sinplenect escaiiiotó le billet qui leur appartieit.

Cherchez bien, et, à la place de claq ic écrivain absent,
Vous trouverez un comptable, uni gérant, Ii agent d'an.
nonces, un donneur de conseils, i imbécile quelconque

succomiubant sous le poids de la i-espontsabuilité duîi joinîal
qu'il représente par ricochet.

N'est-ce pas qu'il est facile, sillon d0e fai-e dli joiria.
lIisile, du moins de passer pour jodliste, dli moIen

qu'on a fourni la preuve dIu sa parfaite ilcompéteice.
Prouvez qiue vous n'avez jaimiaisi écrit et qu'à lin

d Laurent XVt1I vous potivez dire avec vérité:
" J'eil suis ont.à-fai Iineapiable."

et non-seuleinîent vous voilà bombardé grand homme,
muais c'est à qui s'eupressera île vous fournir (les fonds
pour établir tunl journal parfaitement idiot, commne s'il
restait toujours chiez nous une lacune à remplir en ce
qui concerne ce geure spécial de publication.

C'est alors que les sages conseils que vous distribuez
à tous les journalistes actuellement cin ser-vice actif pour-
ront être unis en pratique par tu île vos esclaves, espèce
le bôte d suimmL, sp(iialem mt chrgde de mttre un
peu d'orthographe sur vos idées biscurIIiues, et le sup.
pléer au becsoinî, à la disette d'idées qui se produit par-
fois Cee les joirnlalistes hionoraires, lès qu'ils s'avisent
d'entrer dans le journalisme unilitant.

Foidez votre jouri- il le plus tôt possible. Que les
publications inIgestes se mulkiplient le plus cil plus.
Qu'elles deviennent légion, Adinist-ez au public une
dose assez copieuse île cette droguue nauséabonde pour
qu'il en soit coiplèteent écuri ié.

Faites îles journaux, à votue loile si vus voulez,
iais faites les jou n-iai x.

Cela nous privera le vils conuseils, sans doute, mais
le public ci n prolitera. S'ils sont hais, il les suivra;
s'ils n'ont pis le iuoiii-e bn seins il se dégafilem de
vous et de votre leuille.

Dans ii cas commne daîim l'autrI-, cela fea notre
adhâire.

Que tons ceux qui e vent- pit lire se fsseint jour.
nalistes. Le jour où tous les vi-ais journlistes devieil-
drouit le simples aoililiés, la prei-iss eu citladieie laissera
peut-être iul peu à désirer, mais elle à adressera iun
public des plus initvlligentts,
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CRI APITRE PREMIER.

TERRIBLES PROJETS D'UN SAVANT MECONNU.

Comme savant, mon ami Célestin Marjolet, homme très
fort cependant, ne pouvait parvenir i se faire prendre au
séticux. Il y avait à cela plusieurs raisons : d'abord, il ne
mettait pas de lunettes et portait tous ses cheveux, il n'était
pas maigre et il n'avait que trente-cinq ans, lâge de tout le
inonde, le vôtre peut-être, lecteurs, -en vous mettant à
plusieuis. Or, je vous le demande,. quel singulier savant
doit être un monsieur de trente-cnq ans, qui n'est pas
myope, ni chauve, ni maigre ! Ensuite il n'était même pias
Américain. et pour comble, il avait, en son extrême jeu-
nes:e, t>ublié un volume <le vers. Bref, un savant d'espèce,
impossible et inadmissible !

Et pourtant Célestin Marjolet était un vrai puits de
science, un puits artésien extiêmenient profond et jaillis-
sant en idées surprenantes et stuléfiates. Mais, faute d'ar-
gent pour les achats de produits ind spensables, d'appareils
et d'ustensiles, pour des expériences a renouveler sans
cesse, Célestin, abandonnant les sciences trop coûteuses
s'était voué a certaines sciences nouvelles qui tie demandent
comme mise de fonds qu'une somme considéi able de cer.
velle, des dépenses de fluide et de volonté nullement rui-
lieuses pour mon savant ami.

Il y avait titi lieu de ce que nous a ppelons du surnatu-
rel dans les recherches (le M. Célestin Maijolet, bien que
Célestin prétendit que ce surnaturel n'était que de l'exces-
sivement iattrel.

Furieux contre ses contemporains, tout i fait mécontent
dii temps présent, ce diable de Célestiii avait juré <le luifaire la bonne farce de le siplprimer. A h ! il tie s'en cachait
pas quand on l'intet rogeait sur ses travaux, il avouait tout
simplement être à la iecherche d'un moyen de faire tepa.raitre le passé, de réveiller les siécles endormis, ci un motde recommencer le monde I

- Vous nie répondez que c'est impossible, parce quevous êtes des ânes, de purs ânes, des esprits fermés au
progrès, répondit-il avec amnénité un jour qu'on le poussaità bout ; la chose est tiès possible at contraire, je trouveraice moyen I De même que le son emiiiaganisé dans le phio-nographe pourra être entendu de nouveau au'ant de foisque l'on voudra, de même tout ce qui a été peut retnaître...Il ne s'agit que de posséder le moyen scientifique, et ceMoyen je le tiens presqtue...Atteidez seulemeut quelquesjours t Le sièc.e actuel nie déplait ; pour moi, voyez vous,les siècles écoulés depuis l'an iooo ne comptent pas, je lesdéclare nuls et ion avenus ; ils sont manqués, je les raye,je les biffe, et je les recommence 1I

Il est inutile de dire qu'un formidable éclat de rire ac-cueillit cette déclaration.
- Rends-moi nies dents parties et mes cheveux envolés,dit un oncle de Célestin, et je te tiens quitte du reste I

Célestin Maujolet reprit son calme de savant, et ajouta
simplement

-Attendez quelqes jours, je veux vous convaincre
bientût...Je me conteniterai, pour Me meure cin train, d'un
petit essai, un siècle oi deux en arrière et ensuite le grand
recommencement I Je vais ime meure ait t ravail ... A pro-
pos, inutile de venir soutier chez moi, je n'ouvrirai lias, je
serai trop occupé... ; at revoir !...

Il s'enferma dans son laboratoire cil nous criant encore :
- Un siècle ou deux, pas davantage, pour commencer 1
- Sornettes 1 Plaisanteries ! Cé estin, vous tie sere ja-

mais sérieux ! lui crianes-nouts cin choeur.
Un siècle ou dcux ! Quelle moderation I Ce diable de

Célestin aurait pi nous ramener ait déluge ou même avant,
au temps où les hommes vêtus (le redingites (n peau de
bêtes liablitaient des cavernes nion meublées et disputaient
leur vie aux bètes leroces, tantôt chascurs et poursuivant
les mamatulis et les grandis sauîri n is, taitôt gibier et pour-
suivis eux-iiêiies... Célestii, je vous prie, le nous raime-
nez lias ces beux yr. m nous ie soniues pu'iiit d'assez en-
ragés chasseuis pour eti apprécier les agrêiimeits.

Remonter le cours îles siècles ! R-oeiiiiniicer une pé-
ric.de de la vie du monde ! Nous flies peiidiiit quelques
semaines de joyeuses pilai.meuies >uir les piétentions de
notre ami Célestin Célestiniétait savant peut-être,
matis ci tout cas c'était un savait toqué ! Eà les semaines
s'écoulant sans (île Célestia do1nat signe d'existence, nous
ci conclûmes qu'il s'était tout siuplement miqu. île nouts.

Aut fait, l'histoire que je vais raconiter est-elle réclleient
arrivée ? Tout le moiinde a été témoin udes faits extraordi.
naires qui v ,tt suivre, et chacun se frotte encore les yeux
et croit avoir euî la berlue.

Cependant, tuni beau jour du mois île jinii, nous tous quti
avions diné avec Célestin Maijolet le jour où il nous fit sa
déclaration, nous reçûmes le petit billet suivant:

l Mon chier Thoiîas,

(Soyez assurés que nous ne lions appelions Thom1îs ni
les us nii les atres. C'était notre incrédulité qui nous va-
lait ce nom élégant.)

I Trouvez-vous demain matin at palais de Versailles
dans l'antichambre du Grand Roi, et attrendez 1 I 11

" CÉLESTIN MARJOLET. "

Cet homme froid et réservé avait mis 3 T à attensz et
quatre poilns d'xc:aimation. C'ctait l'indice d'une grande
émotion I Nous fûmines itrigués, et bien avant l'hîeuîe dite
nous étions tous at rendez-vous.

A dix heures précises, précédés du gardien, nous péné.



2 FEUILLETON DU CANADA-REVUE-JADIS CHEZ AUJOURD'HUI.

trâmes dans le palais et suivimes lentement les galeries du
rez-de-chaussée tout étonnés de ne pas voir notre ami.
Nous arrivâmes ainsi au premier étage en écoutant vague-
ment les expheations du gaidivn.

-C'est ici la salle de Ilu-de-Bo:uf, où les courtisans
attendaient le lever du (Grand Roi.

Le gardien s'arrêta tout à coup stipé ait. Dans la salle de
l'Œil-de.Bkeuf, un homme, d luns un uniforme étrange, la
hallebarde cro isée, lui barrait le chemin.

- Plaîit-il ? hein ? 'écria le gaidien, qu'est-ce que vous
faites la ?

- On le passe pas : dit l'homme à la hallebarde d'une
voix tonnante.

-C'est un peu fort, exclain. le gardien, vous voulez
m'empêcher de passer...

- Avez-vous des lettres d'audience, ou un ordre de M.
le grand chIamubel l.m ?

La hallebarde restait baissée ; le gardien furieux élevait
la voix, lorsque tout à coup la porte s'entre-baîlla derrière
l'homme à la hallebarde et laissa passer un nouveau venu.
Celui-ci, vêtu à la mode du xvile siècle, et coiffé d'une
grande perruque, avait la mine tiès imposante.

D'un g-ste il reclamna le silence.
- Qu'est-ce à dire, iessieli rs, fit-il, du bruit dans l'anti-

chambre de S.i Majesté !
- Mais, essaya de dire le gardien...
Deux autres personages (le grande allure portant le cos-

tume (les seigneurs du tinps de Louis X[V étaient sortis
doicemiint de la chambnhîre roy.de.

-C'est qpielque gentillItre de province éloignée, dit l'un
d'eux cn désignant !e gardicn dît château.

- Qielqu îe vieux soldat qui n'a pas l'habitude de la c ur,
quelque vieil alslesst(de des troupes du temps de Rocroy,
ajouta l'autre. Il faut lui Passer ses manières un peu rudes,
puisque ce fut aussi l'autre jour le plaisir du roi pour le
sieur Jean Bart, officier des vaisseaux de Sa Majesté...

-Qui d.able sal ces gens-à ? grommelait le gardien
ahuri, et comment se timnivent-ils ici quand j'ai fermé moi.
même les portes hier soir ?

Nous nl'étions pis au bout (le notre étonnement ; la porte
s'ouviit tout a coul a deux ( uatnaits, l'homme à la halle-
barde frappa trois coups sur les dalles et cria d'une voix de
stentor :

- Le Roi, messieurs !
- Le petit lever est teriin, nous <lit rapidement un des

gentilshommes a la perruque, le roi donne audience pendant
que l'on prépare le petit couvert. Si vous avez quelque
placet pour Sa Miajusté, vous devez le remettre à M. le
grand chambellan...

Avions-nous bien entendu, aviois-nous bien tvu ? Etait-
il pos'ilble ? Ces gemilshimmes aux splendides costumes.
tout couvert de deiielles et (le rubans, ces baudriers brodés
d'or, ces pernques à notre époque ? . . Mirage, illusion,
folie? Et poulîrianît lorsqIuîe nîous Pénétrâmes lentement et res.

ie ictsemiîenit dans la chiambre (lu roi. nous fMes convaiin-
culs que nos oreilles et lios veux lie louis trompaient pas.
On c<onnaîit la ic-e aux :il iis sculités surchargés de dor-
tires, divisée cin deux pur une balustrade ; elle élait pleine
de personnages aux allures nobles et îmajestueuses, de
grands seigneurs iagmfiqulleinent vêtus, étincelants, su-
Perbes, ellontou ant a distance respectueuse tut personnage
encore plus îi ucnelai't et plus superie qu'eux. . . Ce lier-
sonilage cétait... le Grnd Roi lui-même !

impossile (e dier, nous conniîaissions bienî son portraii.
c'était Louis ! et painii leï grands seigneurs groupes autour
de lui, nous d i 's vaigemieint des figures que nous
avions Vues dan11s les tablea 011 les histoires de France h
Entfin, derrière la halustrade, le lit de parade que les gar-
diens nous avaient liontré ci de précédentes visites au pa-

lais de Versailles, le lit dit roi était défait, et des valets de
chambre s'occupaient à le refaire.

- Le lit du roi défait h murmurait le gardien ; que va
dire M. le conservateur ! Je vais perdre ma place!

- Oh ! fit tout bas l'un de nous en montrant une des
personnes qui refaisaient la couverture du monarque, voilâ
Molière !

En effet, c'était Molière, il n'y avait pas à douter, il'
ressemblait à ses portraits bien connus.

- Oui, nous dit un monsieur en rejetant en arrière les
boucles de sa perruque, le sieur Poquelin de Molière est
valet de chambre de service .. . Ce Poquelin ne manque
vraiment pas de talent pour la farce et la comédie, et Sa
Majesté lui fait llionneur (le se divertir quelquefois à ses
pièces . .. l umi ! c'est bien de l'indulgence, le maraud est
quelquefois peu respectueux ! .

Cependant Sa Majesté s'était assise avec deux ou trois
persoinnages à une table somptueusement servie devant la
grande fenêtre ; les autres assistants faisaient le cercle et
regardaient avec respect 'auguste monarque donner les
preuves d'un royal appétit.

- Sa Majesté a daigné faire manger avec elle M. Col.
bert, son ministre, et le maréchal de Turenne, me dit
l'obligeant seignelur qui venait de nous parier de Moliére...
Sa Maje té témoigne au maréchal sa satisfaction pour sa
dernière campagne...

Colbertl Le grand Turenne ! En effet maintenant nous
recoinnaisi'ns le visage sévère du ministre et la bonne
figure martiale du nuiréclal... Ce n'était pas une illusion
le nos yeix, le grand Turenne, le vainqueur de tant de

batailles, était devant nous ci chair et en os. Notre grand
personnage à perruque se méprit sur notre étonnement et
reprit a mi-voix:

- Je vois que vous venez à la cour pour la première
fois, (lit-il ; votre costume très laid d'ailleurs m'est inconnu,
et vous êtes débarqué sans doute par la coche de quelque
province loiiaine... Je suis chambellan de Sa Majesté et
je puis vous donner toutes les lumières que vous désirerez
sur les hommes et les usa'es de Versailles...

- M ille reiuercieielents, (lis-je au chambellan, je n'ose
abuser...; il mie semble reconnaître maintenant presque
toutes les figitmcs de l'illustre assemblée, ainsi ce seigneur à
la mine si fière c'est...

- C'est le Grand Condé h dit le chambellan, il cause
avec le tmarquis de Louvois et M. de Vauban, grand mâitre
des fortfiuations du royaume ;... à coté, voici M. de Tour-
ville, amiral (les vaisseaux du roi, M. de Vivonne, général
des galères, et M. Duquesne...

Jeail Bart venait <le se joindre atu groupe, le chambellan
n'eut pas besoin de nous le nommer. Arrivés au comble de
la stuipéfaction, nous ne pouvions plits dire un mot, et le
chambellan continuait à faire défiler les grands noms du
grand siècle.

Je cherchais Célestin Marjolet, il nous avait donné
rendez-vous, il devait être là. Tout à coup derrière un
groupe, dans le fond de la salle, nous l'aperçmîes. Il
n'avait pas de perruque comme les autres, ni d'épée, ni de
(elitelle>, il était eun halbit noir moderne, avec une cravate
blanche et un claque sous le bras. L'air très respectueux
d'ailleurs.

- Cet homme la-bas, dit le chambellan qui avait suivi
nos regards, n'est-il pas (le votre province ? Son costume a
quîelquie resseillaniee avec le vôtre. C'est un savant,
inoiniuné Marjalet, qîui a obtenu une audience pour parler à
Sa Mijesté de queîI!qumes nouveautés et inventions merveil
leuses, à ce qu'îl dit, mais que l'apothicaire de Sa Majesté,
très expert Ci toutes sciences, traitait tout à l'lheure devant-
moi de billevesées et de sornettes dangereuses pour la
santé...
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CHAPITRE Il

RENCONTRE INOPINÉE DE LIGNARDS ET DE GARDES
DU CORPS.

Louis XIV venait d'achever son déjeuner, et pliait sa
serviette. MM. Colbert et Turenne se levaient déjà. Louis,
debout, promîena sur la foule des courtisans le regard clair
et tranquille du maître. Les courtisans s'inclinaient, cia-
cun espérant la faveur d'un mot particulier, mais Louis
semblait chercher quelqu'un. Nous autres gens du xixe
siècle finissant, si peu à notre place chez le Grand Roi,
nous nous dissimulions de notre mieux. Le regard de
Louis tomba cependant sur nous et manifesta quelque
étonnement que la majesté royale réprima bien vite.

Colbert avait fait un signe, et aussitôt le cercle brillant
des grands seigneurs s'écarta pour laisser passer notre ami
Célestin Marjolet, l'air grave, mais très à l'aise. Sans dire
un mot, il s'arrêta et resta incline devant le roi.

- Sire, disait Colbert, le sieur ?larjolet a sollicité l'hon-
ieur d'entretenir Votre Majesté de certaines découvertes
et inventions nouvelles, tant de lui que d'autres savants
ses confrères, et destinées, suivant lui, à changer véritable-
ment la face du monde...

l'auguste sourcil de Louis se fronça.
- Le msnde n'est-il pas bien comme il est? dit-il.
- A transformer les habitudes, améliorer les conditions

générales de la vie, fit Célestin Marjolet.
- Le tout pour le plus grand progrès des peuples et le

bien du service (le Votre Majesté, se hâta (le dire Colbert.
M. Marjolet m'a exposé certaines (le ses nouveautés, et j'ai
pensé qu'il était de mon devoir de ministre du roi d'exa-
miner, non sans réserve certainement, mais avec le plus
grand soin, les singulières assertions de cet homme de
science...

Sur un geste du roi, Célestin avait pris la parole, nous
n'entendions plus très clairement, le cercle de, courtisans
s'était resserré autour du groupe royal, et nous autres gens
de peu, n'osant trop mêler nos simples vestons aux pour-
points brodés de tous ces illustres seigneurs, nous restions
discrètement au dernier rang.

D'ailleurs, nous étions plongés dans une telle stupéfac-
tion qu'il nous restait à peine la force de nous pincer
mutuellement pour nous assurer que nous ne rêvions pas.
L'un de nous pinça même si fort qu'il y rut un petit cri
dans notre groupe, ce qui fit lever sur nous l':il sévère du
grand chambellan. Insensiblement nous gagnâmes la porte
pour être prêts à nous esquiver si nous venions encore à
manquer à l'étiquette.

Célestin parlait toujours, répondant à (les questions de
Colbert, nous entendions aussi la voix du roi qui semblait
donner des ordres. Mais un bruit de pas lourds dans l'anti-
chambre, accompagné d'uin cliquetis d'armes, fit retourner
toutes les têtes ; des chambellans s'élancérent vers la porte
que nous franchimes avec eux.

- Continuez, disait l'organe impératif de Louis à notre
ami Célestim Marjolet.

Que vimes-nous dans l'antichambre 1 Quatre pioupious
excessivement modernes ci pantalons ronigus, comîmandés
par un caporal et guidés par le gardien du château, parle-
meltant avec d'autres soldats portant un unif'.rime du xvne
siècle, le justaucorps jaune et les chausses bleues des gar-des du corps de Louis le Grand. Lignards et gardes du
corps, aussi étonnés les uns que les autres, se considéraient
avec stupéfaction, les regards des lignards allant aux épéesdes gardesdu corps, aux bandoulières brodées soutenant
les étuis a cartouches, la poire à poudre et le pulvérin, auxcravates de dentelles et aux manchettes, les yeux (les gar-des du corps attachés aux fusils Lebel, aux cartouchières etAux sabres-baïonnettes, Inutile de dire qu'à la vue des

souliers godillots et des tunitqes en gros drap, les fringants
gardes du corps n'avaient pu cacher une moue expressive.
Le gardien et le suisse à la hallebarde, personnage impor-
tant, s'interpellaient avec colère, il était visible (lue les.
choses allaient se gâter.

- Mais enfin, qu'est-ce que vous faites ici dans mon
musée ? dit le gardien, et d'où sortez-vous ?

Le suisse roulait de gros veux, l'audace de cet homme
qui osait élever la voix dans l'antichambre du Grand Roi
le confondait.

- Maraud I s'écria-t-il. Manant I Niaroufle! Vous voit-
lez goûter de la Bastille, à ce qu'il parait ? Cela ne tardera
guère 1 Messieurs les gardes du corps, emenez cet homme,
je vous prie 1

- Fourrez-moi celui-ci ait poste I dit le gardien en mon-
trant le suisse ait caporal en pantalon rouge.

Qu'allait-il advenir ? Les lignards s'avançaient et de leur
côté les gardes du corps allaient mettre la main ait collet
du gardien. Mais quelques seigneurs appelés par le bruit
parurent en ce moment, parmi lesquels M. (le Turenne
lui-même, qui d'un seul regard fit faire silence à toits.

- Monsieur le maréchal, dit le suisse, c'est ce
maraud...

Au mot maréchal les fantassins s'étaient brusquement
rangés en ligne et placés au port d'armes. Le caporal
eflfaré devint rouge comme son pantalon. Cependant MN.
de Turenne regardait avec un étonnement visible ces
uniformes et ces armes qu'il ne connaissait pas.

- Qu'est-ce ? fit-il en se tetournant vers titi jeune
gentilhomme à tournure militaire qui l'acconpignail, oit a
donc changé l'habit des troupes pendat notre campagne ?

- Pas que je sache, monsieur le maréchal I répondit le
gentilhomme.

- D'où êtes-vous, jeune homme? demanda le maréchal
au caporal.

- je suis de Noyon, mon maréchal, balbutia le caporal
en faisant le salut militaire.

- Régiment de Picardie, alors? Ce nouvel uniforme
manque un peu d'élégance, mais il est très militaire et me
l'arait commode. Et ce mousquet! Voyons donc ce
mousquet ?

-C'est pas un mousquet, mon maréchal, c'est un
Lebel...

M. de Turenne prit le fusil et tenta de faire jouter ýa bat-
terie ; pour le coup sa figure exprima une profond: stupé-
faction...

- Quel changemnent pendant notre campagne ! fit-il, je
tie connais pas ce mécanisme, c'est sans doute titi mous-
quet à l'essai.

- Adopté, mon maréchal, à répétition, quinze balles à
la minute...

Le maréchal n'en demanda pas davantage, il rentrait
précipitamment dans la chambre loyale, lorsque legardien
revenant à son idée éleva encore la voix :

- Caporal, je tie connis que la consigne, vous allez
m'emballer ce...

Le maréchal, se retournant, fit titi signe aux soldats.
Le caporal mit la main ait collet du gadien.
- La consigne, c'est le maréchal ! s'écria le lignard,

vous faites trop le ma in, à la fn, vous qui venez nous
chercher pour des bêtises intcmpestives, même que le
maréchal aurait pu nous faire mettre au clou... C'est vous
que je vas emballer, allons, houst, mon bonhomme!

Et le pauvre gardien placé entre quatre hommes s'en
alla tout penaud, pendant (lue les gardes du corps s'instal-
laient sur les banquettes au fond de l'antichambre et que le
suisse triomphant reprenait sa hallebarde avec dignité.

La porte de la chambre s'ouvrit :oute grande, nous
entendimes la voix d'un chanbellan qii réclamait les
carrosses du roi.
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Louis XIV allait sortir, nous nous regardâmes. Où
étaient-ils les carrosses du Grand Roi ? à Trianon ou à
Cluny? Nulle part peut-être! Mais Célestin Marjolet
parla.

- Sire, dit-il, je demanderai à Votre Majesté de vouloir
bien s'accommoder d'un genre de locomotion tout nou-
veau, qui la surprendra sans doute, mais dont elle approu-
veau les avantages...

Nous n'entendîmes pas tout ce qu'il ajouta, un léger
brouhaha s'étant élevé ; on discutait, je reconnus la voix
de M. Colbert et celle de M. de Turenne. Enfin le roi
consentit à acquiescer à la demande de notre ami, et il
nous parut que la cour allait se diriger sur Paris.

Mon Dieu, quel genre de locomotion l'audacieux Céles-
tin Marjolet allait-il offrir à tous ces nobles personnages?
Comptait-il donc faire monter le Grand Roi en tram-
way?...

CHAPITRE III

OU L'ON VOIT MADAME DE SÉvIGNÉ MONTER EN TRICYCLE

Nous fûmes bientôt fixés. Voyant tous les courtisans
se préparer au départ, nous descendîmes rapidement l'esca-
lier pour être avant eux au bas des degrés de la cour de
Marbre.

Il y avait, rangés devant la colonnade, une dizaine de
tricycles et quatre immenses omnibus de l'agence Cook.

Des tricycles ! des omnibus ! que diraient les courtisans
de Louis ? Et les augustes sourcils ne se fronceraient-ils
pas d'eux-mêmes?

Célestin, le claque à la main, descendait devant le roi ;
quelques dames s'étaient jointes au cortè2e, les dames de
la cour du Grand Roi devant nos yeux ébahis, des prin-
cesses et des duchesses qui semblaient descendues des
ableaux de Lebrun!

Nous reconnûmes parfaitement parmi ces dames l'épisto-
lière du grand siècle, Mme de Sévigné. Elle semblait en-
core plus étonnée que nous, elle nous regarda en passant,
tourna autour de nous en entraînant quelques dames, et
nous croyant étrangers à cause de notre costume fit à demi-
voix sur notre tournure des observations malignes que je ne
répéterai pas.

Cependait le roi et la cour considéraient attentivement
les tricycles.

- \ ais-je attendre ? fit sévèrement le roi, ces voitures ne
sont pas attelées.

- Vous prétendiez avoir tout préparé, dit Colbert à Cé-
lestin Marjolet, où sont les chevaux, monsieur?

- Il n'y a pas de chevaux, dit Marjolet, c'est le voyageur
qui fait marcher le véhicule par le mouvement des pédales,

c'est la voiture de l'avenir, elle supprime les écuries coû-
teuses, elle a pour avantages, légèreté, rapidité, éco-
nomie...

- Economie ! fit Colbert interessé.
- Avez-vous pu songer, monsieur, déclara le roi, à me

faire voyager en cet équipage, pour que je sois à la fois
mon propre cocher et mon propre cheval ?

Les courtisans firent entendre un murmure désappro-
bateur, on regarda sévèrement l'audacieux et irrespectueux
savant.

- Non, sire, s'écria Marjolet, ces véhicules sont pour les
personnes de la cour qui désirerais en faire l'essai, j'ai des
voitures pour Votre Majesté.

Mais personne ne semblant se soucier d'essayer d'un
genre de locomotion si nouveau, il fallut que Célestin don-
nât l'exemple et fit marcher un tricycle pour déterminer
quelques personnes à l'imiter. I e Grand Roi s'était arrêté,
souriant: ce sourire décida d'autres courtisans, et quelques
dames se joignirent à eux sur les tricycles à plusieurs
places.

- Mon Dieu, dit Mme de Sévigné en montant en crou-
pe d'un noble duc, cette invention me paraît délicieuse, j'en
veux essayer pour en parler à Mme de Grignan.

Colbert arrêta M. de Turenne par le bras devant un très
gros seigneur qui s'était juché tout soufflant sur un tricycle
et s'exténuait à le faire manouvrer pour faire sa cour au
monarque.

- Voyez donc, monsieur le maréchal, dit Colbert, ne
pourrait-on monter ainsi nos régiments de cavalerie, nos
chevau-légers du moins ? quelle économie sur les four-
rages 1

Le grand Turenne éclata de rire.
- Si c'est là, dit-il, tout ce que votre savant veut nous

montrer, il me paraît abuser des instants du roi 1
Cependant le roi et toute la cour achevaient de s'instal-

ler dans les omnibus. On était un peu serré. Personne
n'osait se plaindre, mais on regrettait les carrosses. Deux
hommes seulement se montrèrent tout à fait offusqués.
C'étaient le peintre Lebrun et l'architecte Mansard,
montés avec quelques gens de lettres et seigneurs de moin-
dre importance dans le dernier omnibus.

- Ces carrosses sont d'un style bien pauvre, gémissait
Lebrun, ils ne sont même pas dorés i

-Par exemple ! on a apporté sins me consulter quel-
ques changements à mon palais de Versailles, disait l'archi-
tecte, je suis donc disgracié ?

Les amis de Célestin Marjolet s'étaient empilés dans ce
dernier omnibus. Nous avions à côté de nous Boileau qui
nous citait conEtamment des vers, Molière le grand comique,
d'humeur assez lugubre ce jour-là, Racine, La Fontaine le
fabuliste, homme très distrait venu à la cour pour réclamer
une place à la surintendance de Champagne qu'on lui avait
retirée parce qu'il oubliait depuis dix ans d'aller la remplir;
enfin un monsieur qu'on nous dit être le celèbre Vatel, le
cuisinier du prince de Condé, apelé par son maître pour
les préparatifs d'un festin solennel offert au Grand Roi.

Le cortège s'ébranlait. Les tricycles partirent en avant et
attendirent les omnibus devant la statue équestre du roi.
Louis fit arrêter ici les voitures et interpella Mansard en
lui montrant les statues. Il paraissait satisfait de la statue
équestre, une surprise qu'on avait voulu lui faire, une flatte-
rie délicate ; mais que signifiaient toutes ces autres statues
autour de la cour?

- Bâyard, Duguesclin, Sully, fort bien I Vous vous y
êtes fait mettre aussi, Colbert..., hum i Mais ceux-ci: Mas-
séna, Jourdan, Lannes, Mortier? Que diable sont ceux-là?

Mansard descendu de voiture resta incliné devant l'omni-
bus royal sans trouver une réponse.

- Des généraux, sire, évidemment, répondit Turenne,
mais je ne les connais pas plus que Votre Majesté 1

- Vous êtes-vous permis, s'écria le roi en se tournant
vers Louvois, d'envoyer de votre chef des généraux aLx ar-
mées, des genéraux que je ne connais pas ? Monsieur Man-
sard, vous me préparerez un rapport sur les changements
apportés à mon château de Versailles, et vous, monsieur de
Louvois, vous m'éclairerez ce soir en conseil sur les états
de service de ces généraux sortis de je ne sais où !

Le cortège se remit en marche. Comme il passait la
grille du château, les trompettes se firent entendre, et un
escadron du 8me cuirassiers, après un salut du sabre, se
mit à galoper à la suite du dernier omnibus.

Louis XIV eut encore une surprise en regardant les cui-
rassiers, nous le vîmes se pencher vers M. de Turenne
aussi étonné que lui.

L'arrivée de ces cuirassiers pour escorter le Grand Roi
nous surprenait aussi ; mais voici ce qui s'était passé.

Le gardien emmené au poste sur l'ordre de M. de
Turenne avait pu prévenir le conservateur du château qui
s'était hâté de té:é'graphier l'é% énemuent iacompréhensible
à Paris. On juge de la surprise du gouvernement. Loun
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XIV ressuscité! Louis XIV reprenant possession de son
château de Versailles et se préparant à faire visite à Paris !
Certes, l'Exposition universelle avait attiré bien des sou-
verains étranigers et des plus étranges, d'augustes person-
nages d'Asi érique et d'Océanie, on attendait d'au-
tres monarques, grands chefs ou caciques, mais aucune
visite n'était plus stupéfiante, plus embarrassante et plus
inattendue. Bien vite, sur un ordre télégraphique, les cui-
rassiers de Versailles étaient montés à cheval pour servir
d'escorte au Grand Roi.

Que d'étonnements pour le Grand Roi sur la route I Au
coniiencemnm, le sentiment de sa dignité l'empêcha de
maifester sa surprise toujours croissante autrement que
par les frémis -ements de sts sourcils et de sa perruque;
niais à la fim, il n'y tint plus, et fit monter à côté de lui
Célestin Maijolet, le seul homme qui pût le renseigner sur
les prodigieux changements qu'il constatait partout. Cette
infraction à l'étiquette faillit faire tomber en pâmoison le
marquis (le Dangeau qui se trouvait là ; mais cette grande
faveur lit hausser considérablement mon ami dans l'estime
des courtisans. Il y eut même un certain marquis à côté
de nous qui, se confondant ci grands saluts et en signes
d intiii:é dit côté de Célestin, nous déclara le connaître
depuis très longtemps et le tenir en haute estime.

Le cortège rencontra de nombreux promeneurs, une
niusique miliiire, deux collèges en sortie, quatre noces et
douze oniibus d'excursionnistes anglais. On se regardait
avec ébahissement des deux côtés. Les dames de la cour
détaillaient les toilettes, et nous posaient des questions
lorsque les omibus modéraient un peu leur allure pour
periietre ai roi de mieux voir quelque objet iitéessant.

- Mais c'est donc uit changement surveili sur un coup
de baguette magie? disait Mme de Sévigné ; la mode
est bouleversée depuis hier? Les Parisiennes vont nous
prendre pour d, s gens du Monomotapa 1 Plus de paniers !
plus de cuiffures à la Fontanges 1 Voici là-bas des dames
qi sont certaineient des femmes de qualité, et elles n'ont
paS le moimdre page pour porter leurs traînes i

- Qucllcs étiatiges constructions, disait de soit côté le
roi ci montrant ait loin des cheminées d'usines, quelles
sOit (es tours légères que je n'avais pas encore remar-
quiées ? )id <lirait des minarets de mosquées, je n'aime pas
beaucoup cette architecture... Et ceci, ces bizarres coupoles
no0ies ?

('elle fois Louis montrait les réservoirs d'une usine à
gaz; le la réponse de Célestiti Marjolet le roi ne saisit
d'aIbmd i lle mot gaz, et s'exclama:

- Ceci, ue fabrique de gaz, du linon léger dans ces
tumi îlopres bâtitimenlts !

Célestin laijolet n'eut pas le temps d'expliquer la
npélîuise. Un siolent coup de sifflet fit lever toutes les
tèles. C'était le chemin (le fer, un train de la ligne de
-h-iMitaIlrnasse qui s'avançait bruyamment et longeant larme. ].es jets (le vapeur, le formidable halètement de lam1iacliiue, et la longue file de wagons roulant avec un tapage
itîfei al mirent subilement le cortège royal en un désarroiCOhîtlet I uotis XIV était devenu pâle. M. Colbert était
vert. 'lurenne s'élança, arracha au cocher les rênes des
chevai X "'otr faire reculer l'omnibus, et Jean Bart bondit àterre. Quant aux datmes, elle s'évanouirent toutes et quel-
( s hitmmes avec elles.

.--u'est-ce qute cela? s'écria Louis quand le train eutd(lklaîr comme un éclair, quelle est cette apparition démo-
ni il es gens dans ces voitures infernales I
. -- Ne serait-ce poinlt, balbutia un courtisan, certaine
mvemitn de blaise Pascal dont on a parlé naguère, unvébi:e 1nmé, je crois, la brouette ? On m'en a fait leplusIi glaînd éloge...

Célestin répo,îdit gravement que ce qu'on venait de voirce n'était pas la brouette, mais bien le chemin de fer.

Louis XIV titi fit répéter ce mot. Pour se faire mieux
comprendre, Célestin montra les rails des tramways de la
route. Colbert se frappa le front.

Comme c'était simple ! Comment n'avait-on pas pensé
à cela plus tôt ? Colbert se retourna brusquement vers un
secrétaire d'Etat qui se trouvait derrière lui muni du
portefeuille, et crayonna rapidement quelques mots sur un
papier :

flaire raport au roi sur les avantares qu'ily aurait
Pour le service de Sa Mahfîjesté et pour les sujets du roi d
établir des lignes 'le fer sur toutes les routes d'u royaume.

- Des rails ne suffisent pas, il y a encore attire chose,
reprit Célestin, il y a la vapeur...

- Qu'est-ce? la fumée ? le brouillard du matin ?
- Non, sire, la vapeur produite par l'ébullition...
Célestin Mlarjolet allait se lancer dans une explication

un peu difficile à faire saisir du premier coup à des cer-
veaux non préparés, lorsque les voitures étant arrivées sur
les hauteurs de Sèvres, Paris apparut tout à coup, ininense,
formidable agglonération de maisons, traversé par le ruban
brillant et moiré de sot fleuve, avec ses miontiuments, ses
clochers, et suir un point l'accumulation de dômes, de
flèches, de pointes at pied de la transparente tour Eiffel.
Cette vite arracha un cri à toute la cotir, Louis se dressa
sur la banquette, ses yeux firer,t rapidement le tour de

.l'horizon, puis se fixérent sur le point dont la tour formait
le centre, et ses sourcils se froncèrent.

- C'est Paris et ce n'est pas Paris I Voilà deux mois i
peine que je n'ai vtu nia capitale. Que signifieut ces chan-
geients survenus en titi si court espace de temps... Et
sanis mon ordre ?

Il se tournait vers Colbert trop surpris pour trouver une
réponse.

- Voilà donc, monsieur Colbert, où passe l'argent de
mes coffres ! Quand je i éclame quelque misérable million,
on nie dit que l'impôt ne rentre pas, que la gabelle ne pro-
duit rien, que l'nrgeut manque, et l'on construit sans mon
ordre des bâtiiemts, des monuments de pur apparat comme
cette touir...

- Eiffel I la totr Eiffl 1 (lit Célestin.
-Comme cette tour Eiffel dont nous voyous l'immense

échafaudage... M'a-t-on soumis les plans de cette cons-
truction ?. Et ceux de tous ces édifices nouveaux polur
lesquels on a démoli une foule d'autres monuments, car il
manque considérablement de iontinuents à mt capitale !
qui a ordonné ces changenients I... qui s'est permis de toit-
cher à ia capitale ? qui s'est permis de la transformer
sans mon aseitineiit préalable. .. sans ordres !.. . Je
déclare, messieurs, que je le ferai pendre iitliîoyable-
ment I

CIAPiTRE IV

NOUVEAUX ÉTONNEMENTS DE LA cOUR ET DU ROI

Pendant tout le trajet du bois de Boilogne, le roi ne
décoléra pas, il énumérait les monuments bien connus
dont il avait pu constater la disparition ; il n'adressa
la parole à Colbert que pour lui ordonner d'envoyer par
exprés, ds l'arrivée à Paris, l'ordre au gouverneur de la
Bastille de préparer des cachots pour tit certain nombre de
criminels.

Le pont-viaduc dit P)oint-du-Jour ii entrevu ai pissage
avec deux trains se croisant raviva l'émotion éprouvée
à Sèvres. Louis s'adoucit ui peu.

- Voilà quelque chose de bien, mais pourquoi tic n'en
a-t-on point parlé, et comment a-t-on osé transformer ainsi
mon royaume sans me soumettre préalablement les pro-
jets?...

Dans les autres voitures, les gens moins contenus par
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l'étiquette poussaicnt à chaque iistant des cris de stupéfac-
tion. Que de choses otuvelles ! Quelques personnages
semblaient en proie à de vives inquiétudes.

M. Boileai considérait avec étonnement son village
d'Auteuil. puis de vilae, une vili,, p:us de miraichers,
plus de vignobles, plus de petite<'s maisons...

- Oi est mon erini-ae - C? disait-il à Molière, et ma
charmille et Ile jardin lil nous ioutons si agréablement aux

quilles ?
- J'ai beait écarquiller les yeux. disait l'un, je ne vois

plus mon petit cIiit etni duI bois de Boulogne, et vous,
marquis. vous sembhlez toumititenté...

- Votis chez voire château, moi je 'herche en vain
celrain coivent do l'asy où mia femme est allée passer
une iqui ii;ttIde :ttp ré <le sa tante l'abblesse ! Le couvent
s'est donc envolé ? et mlla tante l'abbesse avec et la
Marquise ia femme égalemt t

Les voitures s'ari bi;rii t at ui'ticait pont d'léna inter-
rompirent les l:mentations des courtisans inquiets. La
cour mit pied à terre : tnit a ttn les tricycles arrivérent aussi,
éprouvés par <litehpi e s accidents. Deux ti icycles avaient
versé dans les f !sss <!c la iote, un autre avait ace'roché
uIn vélocitéedis te :ulti qui s'était mis a boxer. Un des
seigneurs i:iquatht a l suiie d'uniîe altercation à la barrière
avec les empiiiloy i és le l'octroi. les sergents <le ville, menacés
du lie valier dui gutet et du1i lieutenant de police, l'avaient
conduit i poste.

Lotis Xl\, reçu il l'elitie dut pont par les autorités de
l'F.lposition qu'un taltgi:ame avit prevenues, passa
mjestueisement la Seine sans proniotncer titi iiot. Il
attrait cil trop à dire. il se conteittait d'examiner, et se
prome inltait dC tout voit asvaiî die demanler une explication
seritise , ses ministres et les comptes pour les énormes
dépenses cIIgagées sains soi autorisation.

rivé SOUs la t otir Liffel. le nil Roi s'aréta, et toute
la couir se rangea tii demi -cercle derriére lui ; les daines
jouaient <e l'éveait;al, les grand seigncurs, le chIpeau
à plumes sous le bras, une main sur l'épée, chiffonnant (le
l'atre lIiur, dntiielles, aetni codaient iresp eittlctsemncîî t les
paurls (Ili 11Monanue.

- .\Iis -ilii, -utria le roi en designant la tour avec sa
canme, ce ti'est eingic n échafiaae. Qu.:1 httiment
alle-vois Imne costrie ee cettc immense charpente?
A-tointe tiiîtionii l'alteindl- la lutte avant de coitiencer
L imlaçonitic? Et-ce vosi, .nmsard, qui avez donné le
plant ?

-Non, sire, répondit M.ts:id, et je Ie demande
CoIIet it on a osé sans tmt'en ile..

-Sire, j'en, demande pu liin à Votre Majesté, ce n'est
pas titi éci.laitage., i C(lest i cil s'inclin:at profondé.
Menit, c'est tilt monuImiitîteîit entirièr ment terminé...

-Teiné s'écria .oIis K1 \. tour ou pilais, ce moit-
imnct avi toite s.i constrution ciel otuvert t'a iien de
logelale. ce l'est pa;i titi ln llais, ce n'est pas ille tour...

-Si c'est ine t 'otir. e ie vois pas <ipie cette tour puisse
servir conuinii f rie:amlin, lit observer Vauîîbani qule Turenne

1,miis l \' ayant epimé son mécintentetnent se dirigea
v e-rs lentr ai lutter ' i , et toute la cour suivit. la
foule îles v isitturs inlin.irns de l'lEpositio-,. à la nouvelle
de l;vrisée <li u ;r.uil Roi, ;ciourait el.a tmr en tasses

pirfnds qt les sergei s te ville aîvientt jeine a coin.

Il y a tilt loi ' l'Esp i i l î'l ''i ? personne
tie satt ti <hite. Il s'Illelle iouis NIV, tuis Louis

\' <le qI I? i q i-lle contrée lointaine vient-il ?il' Europqe. '\sie u '.\mti[ie ?
\-.-- Nit r t u .a coup imtiti eif nt à la vue dlirin ; R e. e iiîiî' I 'ti- XI\' à Iou<. je le recolnais,

je li %it d.as mot h dlu e eFanc !

En ce moment des crieurs de journaux arrivèrent toI,
essoufflés avec des paquets de gazettes sur les bras,

- Demandez la Liber/é, journal du soir 1... lIntransi.
grant, troisième édition ; demandez la Concarde I dernières
nouvelles! le retotr de Lotuis XIV à ersailles. Demande,
toits les détails de l'événement I...

-Cette population est bien effrontée, fit Turennue, oh
attrait dû avoir une ou deux compagnies de gardes fran.
çaises pour la maintenir atu large I...

Le roi passa par les guichets de la tour et s'arreta
devant l'ascenseur.

- Sire, c'est le chemin, dit Célestin Marjolet ci montrant
l'ascenseur.

Il essaya d'en expliquer le mécanisme et décrivit
l'appareil ci toits ses détails. Quand il crut que l'on
(leva I avoir compris, il ouvrit la porte et s'efftça respectu.
cuisemîtent.

- Montez dit le roi ci faisant passer le marquis de
alaitin et le seigneur de Cabiol, duc à brevet.
Les deux courtisans s'empressèreit. Sur titi signe du

roi, l'ascenseur s'ébranla tout à coup et les emporta dans
les airs.

-Veitreblet ! Palsambleu ! Harnibleu ? arrêtez ! criaient
les deux coirtis i fuq .

Mais cris et pre tiIns furent inutiles. Le roi les re.
gardait tranquillement monter et se perdre dans l'ossature
(le la tour. Comme Célestin lui parlait de prendre le méme
chemin pour monter aux plat -s-fories supérieures, L'uis
locli. la tête et déclara qu'il iefusait de coniproiettre la
dignité royale dans toutes ces machines.

- Le grand Roi

Su plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage,
murmura Boileau à l'oreille de Moliére.

On se dirigea vers le pilier réservé aux petits escaliers.
Comme notis y arrivions, il se fit un mouvement dans la
foule. Une douzaine le photographes accourus braquaient
leurs objections sur Louis XIV qui s'avançait avec une len-
teur majestueuse. A la vue de ces imstruments inconnus en
batterie sur luti, le roi s'arrêta, quelques seigneurs se préci-
pitèrent et chargèrent à coups de canne les pauvres phote.
graplies qu'on eut beaucoup de peine à tirer de leurs mains.

- Un attentat ! s'écria Colbert, qu'on traîne ces crimi.
nels ait Grand.Châtelet et qu'on instruise leur procès.

Célestin tenta d'expliquer at ministre que les ploto-
graphes n'étaient pas des criminels et (ue les objectifs
n'avaient rien de dangereux, qu'ils étaient chargés, c'est
vrai, mais tout simplement de plaques sensibles pour faire
le portrait du roi.

Faire le portrait du roi ! Le peintre Lebrun n'était-il pas
là ?

Celui.ci s'indigna contre les prétentions des photogra-
ples et parla de les faire pendre. Pour calmer le ministre
et le îîeinître, les sergents de ville engagèrent les délinquants
à s'éclipser bien vite.

Le roi, un peu ému par l'événement, gravit les esca.
liers de la plate-forme où l'attendait une légère collation;
la cotir, éproivée par tant de surprises, avait besoin de re-
prendre des forces : quelques tranches de påté, accompa-
gnées de vins géiéretix, remuirent ein équilibre les esprits in'
gi ets.

CH1APlTRE V

LE GRANi Rot Er SES .INISTRES SE SERVENT DU TÉL-
t'uiONE POUR ENVOYER QUELQUES ORDRES EN RETARD.

Après uIne nouvelle collation et de nouveaux rafrachis-
semietis i la deuxième plate.farme, le roi et toute la cour ve
nlaient d. s'attabler devant tin repas plus sérieux ait SoI.
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met de la tour. On était reposé et restauré. On discutati
maintenant sur tout ce qu'on avait vu.

On n'était pas au bout les surprises.
Le duc de L abiol et le marquis de Balantin se levant de

table déclarèrent qule toutes ces nouveautés étaient des ba-
livernes et des inventions satugrenues, lesquelles aux fond,
quand on y réfléchissait, n'avait rien de surprenant. Ah !
ils en avaient vu bien d'autres, au temps de leur jetunesse
sous Loui., XIII... Ils déclaraient avoir compris tout de
suite, deviné les mécanismes, des enfantillages, de purs en-
faitillages !

Comme ils s'approchaient totit en causant d'une table sur
laquelle se trouvai r'rmi d'autres appareils, une petite
boite ne paraissant untmenir que des bobines et des fils de
métal, ils saisirent tots deux dédaigneusement ces fils.
Quelles secousses et quelles grimaces I Le dtc et la mar-
quis sautaient sur une jambe, puis sur l'autre, dansaient et
poussaient des cris inarticulés. Les mèches de leurs per-
ruques dressées sur leurs têtes avaient l'air de jeter des
étincelles. La boite ainsi imprudemment touchée par les
deux courtisans était une boîte d'électricité.

Leurs voisins, s'étant empressés de se porter à leur se-
cours, dansaient aussi ; les voisins des voisins, puis Col-
bert, puis le roi lui-même subirent les secousses électriques.
Quand on se fut écarté de la dangereuse boîte, on se regar-
da dans une stupeur ahurie en rajustant les perruiqtues.
Quelques courtisans parlérent de jeter Célestin Marjolet du
haut de la tour.

-Sire, dit Célestin le moment d'émotion passé, ce n'est
pas tout, nous avans encore à vous montrer bien d'autres
petites balivernes ! comme disait M. de Balantin. Voici,
entre autres appareils intéressants, le téléphone et le plio-
nographe...

Ici tout le mondé s'écarta.
- Ne craignez rien, messieurs, il n'y a pas de danger I
Célestin commença la démonstration des deux instru-

nients. il fut aussi précis et aussi clair que possible, mais il
s'aperçut bien vite que l'on ne comprenait pas et que l'on
restait incrédule. On souriait. Le roi donnait des signes
d'impatience.

- favention d'tn savant américain, a-t-il dit? fit ii des
seigneurs, mais en Amérique, il n'y a pas de savants que je
sache, il n'y a que (les sauvages...

- S'il est A méricain, ajouta un autre, votre M. Edison
est titi sauvage habillé d'un jupon de plumes avec d'autres
plumes en diadème sur la tête, .. . il n'a pu étudier dans
le désert que la chasse au castor et at buffle !...

M. Colbert fit tn geste pour arrèter les moqueries.
- Ne faites pas perdre de temps à Sa Majesté, dit-il à

Célestin, on ne petit, à moins de sorcellerie, et la sorcellerie
est dangereuse, monsieur, songer à correspondre par la
parole de Paris à Marseille ou à lille . ..

Pour toute réponce, Célestin fit agir la sonnerie d'tuni té-
léphone et parla dans l'appareil.

- Allo I allo ! mettez-moi ci communication avec Brux-
elles!

La sonnerie de réponse tinta bientôt.
- Veuillez écouter, monsieur le ministre, dit-il i Colberten le priant d'approcher de l'appareil.
Colbert écouta un instant, puis rejeta bien vite le récep-teur.
-Qu'est-ce que cela? fit-il d'un air inquiet.

-Cette petite voix suffisante, c'est la voix d'unt employéde ladministration des téléphones belges, je vais le prierde me mettre en communication avec une personne que je
connais à Bruxelles, je parlerai à cette personne, cette per-
sonne me répondra et vous entendrez ses réponses!... É cou-tez I Allo 1 allo ! mettez-moi en communication avec M.Van Klack, place Sainte-Gudule, 55. Allo I allo I Etes-

vous là, monsieur Van Klack ? Oui, bien! Comment vous
portez-vous, monsieur Van Klack ?

Célestin passa le récepteur à Colbert.
- Veuillez écoutez, monsieur le ministre.
Colbert approcha le récepteur de son oreille, la surpise

se peignit aussitôt sur son visage, il entendit une petite voix
qui disait :

- Bonjour, monsieur Marjolet, la santé est bonne, sauf
que M1"1 \'an Klack souffre de ses rhumatismes et que je
voudrais rentrer dans les îo,ooo francs que je vous ai pre-
tés il y a dix-huit mois, savez-vous ! Quand me rendrez-
vous ces o,ooo francs, monsieur Marjolet ?

- Vous êtes sorcier ... ou ventriloque ' s'écria Colbert.
-Ni l'un, ni l'autre !
-. \lors ! si votre invention est réelle, qu'elle soit de

vous ou d'un autre. Sa Majesté, pour vous récompenser,
payera les io,ooo francs que vous devez à M. Van Klack.. .
Sa Majesté fera examiner le téléphone parquelques savants
(le son Académie . .

Célestin dût recommencer ses explications.
- Alors, fit Turenne, Sa Majesté pourrait correspondre

par ce moyen avec ses gouverneurs de province, ses géné-
raux d'armée, . donner même les ordres aux gouver-
neurs des places assiégées; . . . j'allais envoyer par un de
mes officiers l'ordre à l'un <te mes détachements qui se
t rouve à irkcns:tin ::ur le Rihin d'avancer à quelques lieues
pour 'établir en position plus forte, je vais lui donner mes
inîstruction1s moi-même . .

- Inutile, monsieur le maréchal!... votre détachement
a quitté Birkenstein.

-Infanterie et cavalerie ?
- Oui, monsieur le maréchal, depuis deux cent quinze

ans, ajouta-t-il tout bas.
- Permettez, dit Colbert. le gouverneur (le Tournai a

dû, suivant les instructions de Sa Majesté, envoyer dans
la nuit d'avant-hier un parti <le 5oo chevaux surprendre à
quelque huit lieues de là uit poste du prince d'Orange
gênant potir nos opérations ultérieures ;... demandez au
gouverneur si l'expédition a réussi. Autie chose, ordre ait
gouverneur (le H ardenberg de tenir malgré la famine,... le
roi va lui envoyer un secoirs par mer, que la garnison
mange cii attendant ses chevaux, sa paille et ses bottes,
s'il le faut...

Célestin allait répondre à tott hasard que le poste liol-
landais était enlevé et que depuis deux cent quinze ans le
gouverneur <le Hardenberg devait avoir fini (le manger ses
bottes, mais Colbert ayant été appelé près (le I.,ouis, d'au-
tres seigneurs s'approchèrent du téléphone.

- Merveilleuse invention, monsieur, miraculeuse preuve
du géiiie de l'honiimue, dit l'uin d'etx avec une exquise poli-
tesse, quel progrès ! ainsi cela permet de correspondre
avec Marseille?

- Oui, monsieur, répondit Célestin.
- Ah ! dit titn autre courtisan, voici M. le gouverneur

de la Provence qui a quelque affaire pressée à régler ci
son gouvernement...

- Oui, fit l'autre, une toute petite affaire...... J'ai
expédié hier, par un courrier qtui n'arrivera que dans
huit jours, l'ordre d'élargir certains individus retenus dans
les cachots pour désordies graves et refus d'imp,ôts ;... j'ai
réfléchi, la nuit poite conseil,... qu'on les pende !

- Trop tard, monseigneir, ils sont élargis, répondit
Célestin.

- Mon secrétaire aurait-il fait partir mes ordres par
votre téléphone ? C'est fâcheux hfàcleux ! et je vais ce
soir lui laver la tète 1 je suis fort contrarié, je vais le cas-
ser aux gages, morbleu !

Célestin, s'inclinant profondément devant le roi,
demanda la permission de montrer la seconde invention
du sauvage américain Edison. Il avait là quelques-uns
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des phonographes, récenineit perfectionns ; il pria M.
Lulli de chanter un air devant un des appareils, M.
Moliére de réciter une tirade, et M. Boileau de dire quel-
ques vers... Le phonographe, à la profonde stup-:ur de
toits, répéta l'air de Lulli, la tirade de M I;ère et les vers
de Boile.uii, avec la voix et l'accent de chacun et jusqu'à
des in erruptions et des fragments de conservation enre-
gistrés avec conscience tr l'appareil. La cour parut for-
tenment iimiéressée, le phonographe avait plus de succès
que le télephone ; pas moyen de se montrer incrédule, il
falait se rendre et convenir qu'il ne pouvait y avoir de
supercherie et que nul ventriloque ne serait capable d'imi-
ter ainsi les voix. Célestin fit passer plusieurs phono-
grammes dans l'appareil, il ft entendre différents airs,
entinî il alla juîsqu'a laisser chInter un couplet de la far-
stil/aise par son audacieux phonographe ! La Marseil-
laise devant le Grand Roi !L'uis déclara que les paroles
et la musique lui déplaisaient tout à fait, et s'oplposa vive-
ment a l'adoption de :etîe chanson comme chant national.
Et il donna l'ordre a Racine et a Sully d; refaire une Mar-
seillaise plus convenable...

Célesnti n'avait pas lin au grand étonnement de tous,
le phonographe fit enendre tout à coup la voix du duc de
Cabiol et du marquis de Bilantin, les deux seignuirs à qui
le r>i avait fait essayer l'ascerseur île la tour. Les Jeux cour-
tisans, sans se dmuiter de leur imprulence, avaient parlé t;op
près île ce phonograptie en ittenudant Si Majesté en haut
(e la 'our, et voici la conversation que l'instrunent rap-
porta:

- Monsieur le marquis ?
Monsieur le duc?
Ouf ! Que pensez vous des exigences de Sa

Majesté? Nous faire monter dans cette boite, c'est
4 inouï !

' - C'est découragean t ! je quitterais la cour sur l'heure
si je ne craignais de perdre mes charg.s et emplois...
"- Et moi do'îc, marquis : Versail es devient impossi-

ble ! Le roi est grand en tout, même en ses déf.tts !
- Sunout en ses defauts ! De ce cûté-la le Grand

Roi est vraiment iminense
" - Dtes colossal ! ! tout est colossal chez Sa Ma.
jeste. wgueil, egoi.me, dureté.

- Et avalice donc: hier encore il m'a refusé une
"bagatelle, une charge de trente mille livres de revenu i

laquelle je prétenus avoir des droits...
" - Et moi...''
On n'en en.endit pas davaintage, le marquis de Balanitin

s'éîait precipité et'cuvrait l'appareil avec son chapeau,
.endant que .uis Xiv furieux ordonnait de faire cou.

dnire le duc et le marqii.s a la Bastille.

CHAPITRE VI

OU S. M. ENTREvoIT ENCORF BtEN fDS CHOSES
NS- UvEL. ES.

Sur la proposition de Loivois, le roi déclara que le con-
seil. n'ayant pli avoir lieu a Versailles ce jour-là, allait être
tenu immédiatement avant la conimtuation de la prome-
nade. îJe cette façon on utiliserait tou t de suite ces éton-
nantes inventions, le télephone et le phonograp>he, pour la
transmision des ordres aix armé s et aux pîrovn::es. Les
<:îrtisans qui n'étaient point adiis au co'nîîeil se pres-
selent sur les balcoin 5 en dehors ou redesceidirent. Mme
<le Sévigné s'installa (levant un Phonogr.phe pour causer à
l'intention de sa fille \hne de Grignan

Ma chère Grignan,
Je ne v;ouîs écrirai pîits, vous ne m'adresserez plus de

missives, vous resterez la-bas sous vos oliviers et je ne

bougerai de Versailles, et cependan t nous nous parleron,"nous causerons, nous bavarderons ; vous el tendrez nia
voix qui vous questionnera sur votre chère santé, ma fille
et j'entendrai la vôtre qui me répondra sur l'heureetnon
au bout de quinze jours. Cependant il n'y aura aucun
maléfice dans l'affaire, et je vous le donne en cent. je vous

"le donne en mille, je vous le donne en cent mille, vous"ne devineriez jamais le mé:anisme de la tant merveil.
"leuse invention, ni moi non plus, d'ailleurs, qui ne suis
"point savante..."

Accoudé sur la balustrade, Molière réfléchisait et creu.
sait l'idée d'une comédie sur les savan:ts c ù les inventions
nouvelles fourniraient matière à quelques scènes plaisantes.
Vatel, le cuisinier du grand Condé, se lamenitait de tout ce
qu'il voyait.

- C'est extraordinaire, disait-il en regard int le fourmil.
lement de la foule dans les jardins de l'Expsit(ion et dans
les grandes voies aux alentours, que de monde.que de
gens, que de populaire ! Et les vivres pour nurrir tout
cela ? Je ne trouverai plus rien aux Halles ; ils aroant tout
Imangé, vous verrez que la marée manquera pour le grand
festin de Monseig.-eur

Au bout d'une heure le conseil fut levé ; Colbert et Lou
vois expédièrent, par téléphone ou par télégraphe, des
dépêches pour affaires pressées à des gouverneurs de pro-
vince. Ce furent des préfets et des sous-prefts qui répon.
dirent. Les ministres, ne comprena- >t rien aux réponses,
déclarèrent que les inventions ne valaient rien et que le
système des courriers à chev:il était décilément supérieur
à toutes les nouveautés. Le roi était mécontent quand il
descendit de la tour, et parla sévèrement a Celestin. Celui-
ci supporta philosophiquement la nauvaie humeur du roi,
et conduisit la cour au Dôme central. On n'allait pas
vite, il y avait bien des choses à voir sur la r>ute, et le
cortège s'arèta souvent au milieu d'une bousc-lade terri.
b;e de curieux, qui dévisageaient le roi très irrel,,ectueuse-
ment. En route une caravane d'Anghis à grandes lorgnet.
tes se mit avec obstination à marcher à reculon devant le
groupe royal en lorgnant et en prenant les n'tes sur les
explications 'in guide. Le roi donna deux t is l'ordre
d'appeler les archers du guet, et !e guet n'arrivant pas, Sa
Majesté se mit tout à fait en , olère.

Des seigneurs qui s'étaient répandus dans l'Exposition
pendant le conseil rejoignirent le cortège avec des nou-
velles. M. de Louvois parcouruten march ut de. journaux
qu'o:i venait de lui apporter, et ne put s'empêueer de bondir
d'étoniemîîent à la lecture d'articles pîlitiques véritable-
ment incoml.rehensibles. Il y etait questiun d'un tas de
ge. s inconnus que !'on donnait pour Ls lreiers de l'Etat,
d'institutionts absolument nouvelles, de déiibraonîs sub-
versives, d'élections, etc. Et tous ces inconnus se d>inaient
l'air d'être quelque chose dans le gouvernement; du roi
et des véritables ministres, pas un mot. Est-ce que les
troubles de la Fronde recommeiceraient ? Loivois Se
pronsit d'envoyer tout ce monde coucher le soir mémeäla
Bastille.

Racine, Boileau et quelques seigneurs qui s'en étaient
allés visiter les galeries furent attirés par i'expîositiun des
librairies ; en feuilleiant des livres ils tomiîbèrent de surprises
en surprises. Les histoires de France étaient stu,éfiaIntes
au lieu de s'arrêter au temps présent, c'est-à d:re à Louis
XIV, les auteurs continuaient et emitpiétaient sur l'avenir I
Et ces historiens, dans leurs appréciations sur le Grand
Roi, montraient une hardiesse voisine de la sévérité ! Un
conseiller du roi, scantdali5 é et indigné, saisit les livres et
les rapporta aux ministres. M. Colbert, mis au courant, le
chargea d'intruire immédiatement le procès des historiens
et de leurs libraires, dont le sort setait viventent régé.

(A continuer.)
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ORIGINAUX ET DETRAQUES
TYPES QUEBECQUOIS

ONFILE - GRELOT - DRAPEAU - CHOUINARD -

CorroN - DuPIL -GROSI'ERRIN -CARDINAL

- MARCEL AUBIN - DoMîINiQuE -

Buxns - GEORGE LÉvESQUE.

XII

GEORGE LEVESQUE

- Baguette!
- L'eau z'est claire à ce matin... t'entends bien,

écoute, mon ami !... nia foi de gueux, que c'est un
vrai philomène. On dirait, Shakespeare ! que la
mer va virer ci cristal, potence!...

A la rigueur, ce qui précède peut s'écrire tant bien
que mal. Mais ce que la meilleure plûme du monde
ne saurait rendre, c'est l'accent, les intonations, l'emî-
pliase toute particulière avec lesquels ces paroles
étaient prononcées.

Si je pouvais le faire, je n'aurais pas besoin de me
creuser la tête pour chercher un sujet de poème, il
serait tout trouvé.

Nous étions sur le quai de Saint-Denis - un quai
qui porte le nom de Saint-Denis, parce qu'il a fallu
le construire dans la paroisse voisine, c'est-à-dire à la
Riviere-Ouelle, - et nous attendions le bateau de
Kamouraska, qui devait nous transporter à Québec.

Celui qui parlait était un homme de quarante-cinq
à cinquante ans, l'air important, rasé de frais, cha-
peau tde paille, veston, gilet et pantalon le toile
blanche, une grosse chaîne d'or passée à la bouton-
nière, les deux mains dans les poches, dans l'attitude
d'un homme tout à fait chez lui.

C'est qu'en effet, si le quai de Saint-Denis n'était
pas à sa place à la Rivière-Ouelle, George Lévesque,
au contraire, était bien chez lui sur le quai de Saint-
Denis.

Il en avait fait son domaine privé.
C'était sa promenade du matin, du midi et du

soir.
C'était son cadre, presque son piédestal.
Il faut ajouter que c'était aussi son gagne-pain.
Quand le gouvernement - en 1854 - avait cons-

truit cette jetée de douze cents pieds sur la pointe
déserte qui s'avance dans le fleuve au nord-est de la
Rivièrc-Ouelle, et qu'on appelle la Pointe-aux-
Orgnaux, George Lévesque était venu y établir un
hôtel, où, s'il n'a point précisément fait fortune, il a
du moins trouvé le moyen de vivre à son aise jusqu'à
lannee dernière,

I est bon de constater qu'il était célibataire, cç

qui lui permettait de simplifier considérablement son
budget.

George Lévesque - les deux noms n'allaient
jamais l'un sans l'Yutre - était célèbre dans tout le
bas du fleuve.
.J'entends bien, écoute, mon ami... torrieux

George Lévesque était connu comme un honnête
homme, batêche ! depuis le cap Chatte, alorsse!
jusque... enfin! jusqu'à Québec, indubitablement!

Le fait est que pour les habitants des " paroisses
d'en bas," George Lévesque se confondait avec la
Pointe de la Rivière Quelle elle-même.

C'étaient deux choses inséparables.
On n- concevait pas plus la Rivière-Ouelle sans

George Lévesque que George Lévesque sans la
Rivière-Ouelle.

Un évêque ordinaire peut s'absenter, faire un
voyage, quitter son siège épiscopal ; il est remplacé
par un grand vicaire.

George Lévesque, lui, n'ayant point de grand
vicaire, t'entends bien, écoute !... quand il partait, il
ne restait plus rien.

La Pointe de la Rivière-Ouelle n'existait plus.
Aussi n'ai-je jamais connu un homme pour se imul.

tiplier comme lui.
Il était dans tous les coins, voyait tout, savait tout

avait l'air (le tout conduire.
Faut-il ajouter qu'il ne faisait jamais rien, abso-

lunent rien ?
On ne lui a jamais vu lever une paille, mais nul

ministre d'Etat, nul patron d'usine, nul cher d'atelier
n'a jamais paru plus affairé que lui.

C'était la mouche du coche fait homme, sans cesser
de voltiger et de bourdonner.

Seulement le bourdonnement se traduisait d'or-
dinaire comme ceci ou à peu près :

- Bateau de gueux, alorsse !... Voyez donc, voyez
donc! Peut-on être si négligent... Hélas! t'entends
bien, écoute ! faut que j'y sois, batêche !... Faut que
George Lévesque soit là !... 'Fout le temps, mardi !

A quatre heures du matin, il était sur le quai, à
inspecter le fleuve, nonobstant.

Il connaissait le nom de toutes les goélettes du
golfe, vainqueur! (le tous les remorqueurs de Lévis,
tord-nom ! de tous les caboteurs du Sagucuay,
enfin !

Il comptait tous les voiliers, et *signalait tous les
steamers.

On aurait dit que ces derniers lui devaient un
droit de passage; qu'ils n'étaient pas en règle tant
que George Lévesque ne les avait pas tenus un ins-
tant au moins au bout de sa longue-vue.

- La Sardinieie, disait-il; ces Allan, t'entend;
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bien, écoute. Des requins, blasphème !... indubi-
tablement.

Ou bien
- C'est l'Ontario, baguette !... Ecoutc, mon ami

la compagnie du Dominion ; <les crève-faim ! Je les
maudis quatre-vingt-dix-neuf fois, jusqu'à la septième
génération... alorsse!

Il disait cela sans emportement, sans colère,
sans mécontentement même. Seulement pour
parler.

Dieu seul compterait les milliers de jurons que
j'ai entendus tomber de la bouche de George
Lévesque.

Il en saupoudrait sa conversation ; il ci bourrait
ses phrases; son langage en était farci.

T'cntends bicn, écoute, enfin, alorsse, nonobstant
indutbilab/ement étaient les seuls expressions qui pou.
vaient faire concurrence à ses batéche, ses bateau de
gueux, ses batiscan, ses crime, ses vice, ses mardi
et ses tor-rieux.

1Et cependant, je ne l'ai jamais vu seulement de
mauvaise humeur.

Ses jugements n'étaient là que pour la sonorité de
la phraséologie, pour la couleur.

C'était comme des fleurs de rhétorique dont il au-
rait parsemé son style.

Il lançait ses imprécations sans plus s'exciter que
s'il vous eût dit bonsoir.

Il anathématisait les gens avec autant <le calme, et
avec le même sourire aux lèvres, que s'il les eût
bénis.

- Les Letellier! disait-il, tord-sacre! ... les Cha-
pais, victimes! ... les Caron, les Cimon, les Têtu, tas
<le crasses! je les envoie, t'entends bien, au fin
fond... enfin ... les enfers, mardi ! ... indubitablement !

Et cependant il aimait tous ces gens-là ; et bien
loin <le leur vouloir du mal, il s'honorait <le leur con-
naissance, et aurait tout fait pour leur être agréable.

Eux le savaient parfaitement, et quand ces propos
leur étaient rapportés, ils en riaient (le bon cœur et
n'cin gardaient aucune rancune à notre original.

Une fois, George Lévesque racontait une de ses
prouesses d'élections

- J'étais la, dlisait-il, torrieux ! avec ia petite
jument noire, vingt-vices! une bête, chrysostône ! un
peu dépareillée, comme on dit. J'avais emporté lans
nia poche un résereur, écoute! à six coups, fifre ? ...
J'étais alorsse ! décidé, malheur ! à tuer, t'entends
bien ... J'avais-t-un poignard dans le coffre de nia
carriole, virginis ! ... un poignard, mardi ! ... un poi.
gnard, nonobstant ... enfin ... que j'aurais enfoncé,
crime ! ... dans le cœur, écoute, mon ami !... de ma

mère, pochetée de sacres! ... c'était pas une rage
t'entends bien ... c'était un désespoir de démon.

Il débitait tout cela, moins par bravache, par for-
fanterie que par habitude.

Aussi personne ne s'y trompait ; chacun savait
que toute cette férocité de comniande n'était qu'à la
surface.

Il est des gens naturellement violents qui font des
efforts constants pour garder leur sang-froid et pa.
raître calmes et doux.

George Lévesque, au contraire, qui était la brebis
du bon Dieu, aurait voulu passer pour un imatamore.

Sa suprême ambition aurait été qu'on dit de lui:
Il faut prendre garde, oui! ce diable d'hommeserait

capable de tout, s'il se fâchait !"
Mais il ne se fâchait jamais ; et même lorsqu'il au.

rait voulu simuler l'exaspêration ou la méchanceté,
son expression le trahissait.

Dans les élections pas plus que dans d'autres cir-
constances, George Lévesque n'a jamais eu de poi.
gnard dans le coffre de son traîneau, et, s'il a jamais
vu de révolver à six coups, il s'est bien donné garde
d'y toucher, et surtout de s'en armer pour courir les
assemblées publiques.

J'admets bien qu'il peut avoir, assez souvent même,
assommé quelqu'un de ses semblables avec des dis-
cours, mais jamais avec aucune arme plus meurtrière.

A l'entendre, il était d'autant plus dangereux que
sa méchanceté était servie par une bravoure à ne
reculer devant rien.

Il était aussi hardi que redoutable
- La paroisse de Saint-Simon, écoute ! je leur z'ai

dit, victime ! ... nma façon de penser, batêche! ... je
leur z'ai dit, t'entends bien, à la porte <le l'église,
torrieux ! Ecoute ! vous êtes tous de la crasse,vice!...
de la canaille, crime ! ... des bouts de corde, nom d'un
chien ! ... Alorsse, qu'ils m'ont pas fait gros comme
ça, t'entends bien! Même que le curé, bateau! ... m'a
invité à dîner, ma foi de gueux ! ... indubitablement!

Un jour- il y a <le cela trente-cinq ans passés-
le hasard nous avait amenés, mon frère et moi, à la
lointe-aux-Orignaux.

Naturellement, nous logions à l'hôtel de George
Lévesque.

Il y avait joyeuse compagnie, et nous passàlmes
une assez agréable soirée, à écouter les histoires mer.
veilleuses et les périodes ronflants de notre amphY
trion.

Il ci résulta pour nous une nuit fort courte; car,
comme on nous avait dit que la marée du mîîatin serait
bonne pour la pêche à l'éperlan, dès l'aube nous étions
sur la jetée, la ligne à la main.
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Quelle pêche, nmes amis !

Des éperlans longs de dix pouces, par centaines,
par milliers.

Nous en tirions trois, quatre, cinq à la fois, -quel-
quefois deux accrochés au même hameçon.

Le même appât servait pour dix, vingt, trente. Il
n'y avait qu'à lancer la ligne à l'eau. C'était une rage,
une poussée, une pléthore, une foison !

Entn, une pêche miraculeuse.
En une heure, nous avions rempli jusqu'au bord un

grand baquet d'une masse grouillante, luisante et fré.
tillante (le petits poissons argentés dont la fraîcheur
savonneuse faisait plaisir à voir.

Or nous commencions à nous sentir fatigués, et
nous songions à abandonner la partie, lorsque George
Lévesque apparut, tout blanc comme à l'ordinaire.
avec son panama et son costume de coutil immaculé.

- Tiens, M. Lévesque !
- Eh ! vinguienne! c'est vous autres, ça ! .. Déjà

debout, torrieux !... Comment ça va-t-il, sac-à-papier,
à ce matin ? ...

- Pas mal, et vous, monsieur Lévesque ?
-Ah! moi, je me porte toujours comme le quai

(le la rivière Ouelle, mardi.
- En effet, vous paraissez frais comme une alose.
-T'entends bien, George Lévesque et puis le quai

de la Rivière-Ouelle, ça fait pas deux, ça, tonnerre
de Kaimouraska! ... Ca fait rien qu'un, baguette!

Qu'est-ce que vous faites donc là, tas de crimes ?
- Nous pêchons.
-Vous pêchez, vice !... Pas dt poisson toujours,

torrieux !
- Pas dut poisson ! ... qu'est-ce que c'est donc ça?
Et, pendant que j'indiquais (lu doigt le baquet re-

gorgeant d'éperlans, mon frère en tirait quatre autres
d'titi mêie coup (le ligne.

-Ça, reprit George Lévesque, avec un air de su-
prême dédain ; ça du poisson, massacre! ...

- Dame, ce tie sont pas des niarsoins, mais c'est
du poisson tout de même.

- Ecouite, moni ami ; vous connaissez pas ça le
poisson, vacarie ! ... C'est, t'entends bien, George
Lévesque qui connaît ça! ... indubitablement.

- Ahi!
- Oui ! vous parlez d'ép/ans, tord-vice ! . C'est

pas le l'éplan, ça, bondance! c'est de la farce, ba-
tche! c'est pour rire ... C'est moi, t'entends bien,
écoute! C'est George Lévesque qui en a vu de l'c»/an.
Y a dix ans de ça, malheur ! ... Dans le printemps,
comme aujourd'hui, cré virgule !... une marée, vain-

queur ! ... une marée, enfim ... au ras du quai, bout de
corde 1 ... Avec un banc d'eô/ans, torrieux! .. qu'on

voyait pas l'eau, alorsse! ... Comme de raison, pas
capable de faire, t'entends bien, le tour du quai. No-
nobstant, fallait sauter par-dessus ... Ecoute, t'entends
bien, mardi! ... trois pieds d'épais ... haut comme ça
vice ! ... un débord, victime ! ... Quelque chose d'im-

pudique, t'entends bien! ... J'étais là, écoute1 avec
les seines, avec des retz, avec des lignes, avec des
câbles, virginis! avec des grappins, des crow-bars, des
guindeaux, et des palans, vacarme! Et on envoyait
fort, torrieux ! alorsse ! ... je vous en parle ! ... Ça,
c'était une pêche, blasse ! De l'éplan, j'en ai eu, c'te
fois-là ... enfin ... pour fumer toute nia terre, cré vir-
gule! ma terre et toutes celles de mes voisins, ton.
ierre de la Baie-Saint-Paul!... Dites pas, nom d'un
chien ! que vous prenez du poisson, blasphème! c'est
de la bouillie pour les chats, c'te pincée de frémiles-
là, pochetée de crimes!...

Nous l'écoutions bouche bée, mon frère et moi,
entièrement subjugués par un pareil débordement.

Dieu sait jusqu'où il aurait poussé les choses si nous
avions eu l'imprudence de le contredire.

Il aurait pu endiguer la rivière Ouelle, et le Saint
Laurent par-dessus le marché...

LOUIS FRkICETE.

(A Coninurr.)

S'il fallait en croire la Minerve, les Canadiens-Français
qui résident aux Etats-Unis ie valent pas grand'chose.

Le Journal du Cmmerce licencié avait dit l'autre jour
à propos d'annexion :

Il n'y a que le clergé qui perdra un peu de son influence, parce que
les masses s'instruiront, développeront leur intelligence, feront provi-
sion d'indépendance de caractère, et ne se laisseronit plus conduire sans
savoir pourquoi.

Aussitôt, la M[inerve de reprendre
Il est assez rare qu'annexionniste et mangeur de pretie ne soient

pas deux termes synonymes.

Si nous comprenons bien notre confrère, il est impossible
pour un canadin-français de devenir citoyen américain
sans manger au moins un ou deux curés par repas.

Quand on îfense que c'est avec des ineptics pareilles
qu'on maintient notre population dans la misère et dans
l'abêtissement I

Sont-ils donc mangeurs de prêtres les millions de catho-
liques auxquels le Pape Léon Xii1 vient de mander un
envoyé sp'écial pour démolir les obstacles semés dans le
chemiin de l'éducation par l'obscurantisme de quelques
fanatiques dressés à la méthode canadienne de comprendre
le rôle de la religion ?

Non, bien sûr.
Une chose que nous savons bien, par exemple, c'est que

nos bons castors aiment autant un catholique de moins
qu'un catholique qui ne se laisse pas conduire.

Iour eux, " le seul bon catholique est le catholique
ni ,rt." perinde it cadaver.
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CORRESPON DANCE
Nous avons déjà reçu plusieurs réponses au question-

naire que nous avons adressé à nos lecteurs, et que nous
reproduisons ici pour l'avantage de ceux de nos amis qui
voudraient nous faire l'honneur d'une réponse:

r0 Quelles sont les principales causes de l'exode de
Québec?

2'' N'y a-t-il pas en Canada un mouvement de l'opinion
cn faveur d'un changement radical de quelque sorte?

30 Le clergé combattrait-il un nimorvient en faveur de
l'indépendance du Canîada ou de l'union politique ?

gY N'y a-t-il pas un fort mouvement (le l'opinion vers
l'union politique dants Chateauguay et autres comtés voi-
sins de la frontière ?

5n Est-ce que beaucoup de gradués (les collèges de la
province de Quel>ec émigrent aux Etats Unis ?

loute personne désitant faire connaitre son opinion sur
ces différents points est priée <le la transmettre par écrit à
M. larc Sauva//e, rédacteur en chef du C .lu- R·:vu,
Boitc 32.1, Montréal.

Monsieur le Rédacteur,

je ie permets de vous communiquer les réponses sui-
vantes aux questions contenues dans un article intitulé
" L'Avenir dui Canada " publié dans le No. 5, dernière livrai-
son de votre intelligente revue.

J'habite à loo milles ci bas de Québec, côte nord du
fleuve St-Latrent.

L'émigration a causé dans cette région de grands rava-
ges depuis quelques années ; des rangs entiers se conIt dé-
peuplés; peu ou point de familles nc comptent pas quel-
ques-uns de ses membres aux Etats-Unîis.

Les causes de cet exode sont multiples, mais les priici-
pales sont que nous avons Ci deux mauvaises récoltes de
suite ; que nous n'avons aucune manufacture ou industrie
pour donner le l'ouvrage et du pain à notre population
dans ces temps de crise ; que nous sommes surchargés
d'impôts, écrasés (le taxes de toutes sortes : alors, nos gens
réalisent ce qu'ils peuvent, abandonnent leurs terres, la plu-
part pour les taxes, et se rendent où il y a de l'argent à ga-
gner toute l'année: dans les villes maniufacturières de la
Nouvelle-Angleterre.

Les correspondances échangées entre nos compatriotes
d'ici et ceux qui vivent à l'ombre du drapeau étoilé, et sur-
tout les rapports des centaines de nos bionlunes vigouireuxK
qui chaque année vont travailler six mois aux Etats-Unis,
dans les briq/net-ies, les mânes Out ailleurs, et reviennent au
foyer, ont créé un fort courant CI faveur de l'annexion. e
n'était le clergé, qui est contre tout chiangement à Iléta
actuel, cela va sans <lire (Mais qui sera certainement pré
a embrasser la cause avec ardeur quiand tout sera fait, bien
entendu) la presque totalité serait anIIexionIniste ; mais totu
de même sur un plébiscite la iiiijorité se rangerait du côté
de I'uinin politique avec les Itats-Unis.

Depuis huit anls j'ai beaucoup voyagé auîX Etats-ni
j'ai rencontré un nombre surprenant de gradués de nos
Universités, surtout das médecins. Dans presque tou
)c; villes et villages importants (le la NeorvellrAngleer

il y en a, et jusqu'ici cinq ou six dans une nième ville. J'en
ai aussi connus à Détroit, Chicago, Milwaukee, Duluth,
St-Paul, Minneapolis.

Bien i vous,

"BLAYE?
Québec, 8 Février i893.

Etats-Unis, 9 Février 1893.
Quelques réllexionis iispirées Par le " Questionnaire"du

CANPA -REvui: relativemIe:nt à L'Avenir du Canada.

Les autoritéi politijqi.:s et religieuses du Canada consi-
drcent d'ab >rd leurs intèîrêts particuliers en s'opposant à
l'annmexion dii Canada. aux Etats-Unis: (I là l'exodede
Qiébcc. Un prêtre de ce pays ie disait l'autre jour:

Les e]ve*qtie caila/keils s'oppuosent à l'iiiNilexion pare•
<qu'is craigntc /'inu//ence du c/iergé irlanduais américain."
Vos politiciens au pouvoir savent bien qu'avec les Etats.
Unis ils auraient moins de chance de tout monopoliser i
leur profit, et qu'ils le pourraient plus se pavaner sur la
rue affublés des titres barbares d'Exce//ence, Sire, Ilsnera-
b/e, etc.

Ces derniers savent bien que le peuple de la province de
Québec serait cent fois plus prospére si le Canada faisait
partie de la grande république américaine; mais, sous un
faux prétexte de vouloir conserver notre langue, notre reli-
gion et nos mo:urs, ils préfèrent rester loyaux sujets de sa
majesté. C'est aussi à ce point de vte, et surtout à cause de
nos écoles publiques, que le clergé canadien s'oppose à
l'union politique des deux pays. Cependant, la plupart de
nos évêques américains favorisent ici le systè.ne d'écoles
publiques <le préférence aux écoles de paroisse.

Du reste, vous verrez si l'épiscopat canadien lie plie pas
l'échine sur la question des écoles du Manitoba.

Les autorités d'Ottawa et tous les fanatiques du pays
n'ont qu'à commander, et vous entendrez nos gouvernants
religieux dire à nos compatriotes :- " Souiettez-vous à
l'autorité; qui se révolte contre l'autorité se révolte contre
Dieu." Nous sommes plus d'un million de canadiens-
français aux Etats-Unis, et, trouvez m'en vingt-cinq quisoient
opposés à l'annexion du Canada ! Vous trouveriez à peine
parimi notre population unt seul prêtre canadien qui ne
désirât l'union des deux pays. Les canadiens émigrés ont
appris ici à avoir des idées larges. On nous accorde la
vraie liberté, et le vrai patriotisme se trouve dans nos
rangs.

La foi religieuse de nos pères n'est pas plus altérée ici
qu'elle ne le serait en Canada: au contraire. Le coeur du
Canada bat aux Etats-Unis: vous avez le corps là-bas.
Du train que cela marche, nlous aurons peut-être les deux
avant longtemps. Les Anglais ont semé les divisions dans
vos rangs, et possèdent l'appui du clergé pour vous forcerà
chanter le " God save the Queen."

J'ai bien Peur que la majoîité d'entre vous ne le chante
s jusqu'à ce qu'elle ci crève h Un canadien anglais te disait

un jour qu'il aimait mielieu chanter le " God;µvethe Q#«"
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et valoir $25,ooo, que chanter le " God save Ainerica " et
valoir $200,000.

Après cela, discutez donc avec de tels écervelés ! Je ne
doute que beaucoup de canadiens-français tenant à peu,
près le même langage soient en cela approuvés par le
clergé, qui, lui, n'a pas encore connu la misère. On ne

peut se le dissimuler, le Canada ne saurait progresser en
restant colonie. Votre systèn de loyauté est en dépit
du bon sens, et personne ici ne se fait illusion sur votre
sort. Nous savons que plusieurs d'entre vous essaient de
secouer le joug de la situation actuelle, ne craignant pas
de demander ouvertement un changement de régime; mais
la masse du peuple, soit par ignorance ou autrement, pré-
fèrera rester encore longtemps sons la griffe du léopard
anglais. Votre population comprendra, un jour, qu'une
loyauté aussi ridicule ne lui donne pas du pain: ce n'est
que lorsque les sentiments du ventre pourront étouffer les
sentiments du ceur de vos loyaux sujets que le bon sens
pourra enfin avoir raison de l'état à demi-barbare dans
lequel a toujours vécu le Canada. Il vous manque un chef
à Ottawa qui se dise franchemcnt annexionniste. Celui
qui représente actuellement le parti libéral vous parle
constamment de réciprocité illimitée, union commerciale,
quand, en réalité, il désire l'annexion.

Alors, pourquoi ne pas le dire ? Son attitude dissimulée
sur cette question lui a-t-elle valu quelque succès ? Les
dernières élections ne lui ont-elles pas prouvé ce que vaut
ce programue commercial ?

Il y a beaucoup d'anglais civilisis dans chacune de vos
provinces qui n'attendent que le mot d'ordre du chef libéral
pour se déclarer franchement annexionnistes. Il serait
plus digne pour Monsieur i.aurier de ne pas craindre d'être
chassé de soni poste en agissant suivant ses convictions.
Il faut savoir faire face au Anglais et n'avoir pas l'air de
les craindre, Il fant faire avec eux comme avec les oies:
poursuivez-lei, ils vous fuient ; fuyez-les, ils vous poursui-
vent. Depuis Papinîeau, nous n'avons pas en un seul
homme politique parmi nos compatriotes qui aient osé
marcher le front haut et essayer de mettre dignement un
frein a toutes les injustices que les anglais ont cherché, et
chierient encore, à nous faire subir. Nous, canadiens
émligrý s, avois trouvé ici la fierté nationale ; vous autres,
eI Caniada, vous la perdez journellement. votre populla-
tio n'est appelée qu'à ne considérer deux choses - la
religion et la politique.

La religion est chose essentielle, j'eu conviens, et )ieu
sait que je ne veux ci aucune manière blâmer pour cela
les autorités religieuses, si elles nous l'enseignent telle
qu'elle le doit être. Et je dois dire que, sauf de nombreuses
exceptionis oi certains curés traisforment la chaire de
vérité en plateforme politique, la religion est bien ensei-
gnée en Canada, <le iême tu'auix l'tats-Uinis, ce à quoi
japIplaudis le grand cowur. Cependant, pensez quel genre
d'éducation votre population canadienne reçoit, et dans
quel état d'esprit elle vit. Mettez de côté, si vous le voulez,
la classe ignorate, et examinez un moment la situation de
la classe soi-disant instruite. Si vous engagez une conver-
sation dans un des salons fashionables de notre société

française de Montréal, on vous parlera constamment de
Sire un tel, de L'Honorale un tel, du Sénateur un tel,
de Son excellence le Lieutenant gouverneur, de Mgr un tel,
de 1ionsieuri le curé, etc., etc. On laissera ce genre de
conversation pour critiquer Monsieur celui-ci ou illadaime
ce/le-/. Et cette soi-disant classe bien élevée passera son
temps r tenir la conduite de gens le connaissant seulement
pas les premières notions de ce que l'on appelle le savoir-
vivre. Qu'un honmne instruit et bien élevé soit là en pré-
sence de ces femmes qui représentent la liaute gomme
montréalaise, et veuille parler du talent de tel écrivain, tel
artiste, en un mot de faits et gestes de gens véritablement
importants dans le monde, on semblera ne vouloir accorder
aucune importance à ces pauvres êtres qui, chez ces têtes
folles, îne sont pas dignes du tiers (le la considération
qu'ils accordent à un grand ou à un petit vicaire, ou à
Monsieur le député de Caughnau'aga. Votre système
d'éducation a besoin le réforme, et votre croisade A ce
point de vue portera ses fruits, je l'espère. Lorsque le
peuple canadien sera véritablement éclairé -ce qui îne l'en
rendra pas moins bon catholique, j'en suis sûr -il aura
soif de liberté et saura où la trouver. Il aura le vrai patrio-
tismîe qui inspire la dignité à tout homme bien élevé ; en
un mot, il sera digne de son siècle.

UN CANA DIEN DES ETATS-UNIS.

MONSIEUR LE RÉDACTEUR,

Dans la localité que j'huabite nous avons une façon de
collège et un couvent. Dans l'une et l'autre de ces écoles
on fait grand usage de la punition si spirituellemeut dési.
gnée par le Dr. Zeb sous le nom de baiser-iicrobe. A
tout instant on fait baiser la tetre (c'est-à-dire le plancler),
le tableau noir, la poignée de la porte, le pourel Les
élèves sont hissés sur les pupitres et les bancs pour s'y
tenir debout. La mise à genoux est infligée continuelle-
ment. Je vais notifier ces messieurs et ces dames de
mettre fin à ces indignités envers mes enfants, et si mes avis
ie suflisent pas, j'irai plus loin. Vous Ie feriez plaisiren
ie faisant connaitre quelles sont les punitions ci usage

dans les écoles placées sous le contrôle des commissaires
catholiques de Montréal, afin que je puisse appuyer ies
raisons par des exemples, car j'ai lieu de croire que les
choses se passent auitiiuemnt chez vous.

PiERE l)E FAMIILLtE.

L'extrait suivant du règlement conîceriant les pro.
fesseurs qui relèvent du bureau des commissaires
d'écoles catholiques de la ville de Montréal fournit
les renseignements demandés par notre correspon-
dant :

" Les peines disciplinaires que les élèves peuvent
encourir (le la part (les professeurs sont

i. La réprimande en particulier ;
2. La retenue et la privation (le la récréation

"3. Les pensums, qui doivent être des exercices de
" mémoire, pas moins de deux ni plus de vingt lignes

à la fois, suivant la capacité de l'élève et la gravité
"de la faute;

CA
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4. L'admonition en présence des élèves;
5. L'obligation de rester debout, dans la classe

" ou l'étude seulement, pas plus d'une demi-heure,
" et jamais sur les sièges ni sur les pupitres

6. Le renvoi au Principal."
Donc, pas de baiser-microbe, pas (le mise à genoux,

pas de férule, pas de pilori, pas de bras étendus.

Allez-y bravement, père de famille, et puissiez-vous
avoir de nombreux imitateurs. Si vos démarches
n'ont pas le résultat désiré, le CANADA-REVUE ne
tirera pas d'arrière pour vous donner un coup de main.
Si cela ne suffit pas, nous référerons la question à la
Commission provinciale d'hygiène, et nous demande-
rons la création d'un bureau de médecins aliénistes
chargés (le soumettre à un examen médical ceux qui
s'obstinent à mettre eux-mêmes le timbre (le la folie
sur leurs actions. Voici une petite scène dont j'ai
été témoin dans une école congréganiste : on venait
de terminer la correction d'une dictée et chaque
élève devait baiser la terre autant (le fois qu'il avait
de fautes. Est-ce assez idiot ? Veut-on faire de nos
enfants une génération le crétins ?

)1<. ZEI.

Nous avons reçu également la lettie suivante
Monsieur,

Pourriez-vous dire i vos lectetirs ce que vous trouvez (le
si curieux dans le testament de feu Asaph Churchill, l'émi-
nent avocat dii barreau de Norfolk et Suffolk ?

Au point de vue littéraire, je ne vois rien qui soit de
nature i éveiller la curiosité de vos lecteurs.

Est-ce que vous trouvez étrange, par hasard, que l'émi-
nent avocat ait voulu protéger sa plus jeune fille contre
l'avidité et la rapacité bien connues de la gent cléricale ?

Mais ignorez.vous que Si. Jean Chrysostôme conseillait
aux riches de son temps de distribuer eux-mêmes leurs au-
mônes sans les faire passer par les mains des curés ?

Saint Jérôme n'a+il pas écrit : " 1,cs lois des empereurs
catholiques nous ont frappés d'incapacité à recevoir des
donations et des legs. Les prètres des idoles, les prosti-
tuées, les cochers du cirque peuvent ci r' cevoir : nous,
prêtres chrétiens, nous ne le pouvons pas. Je ne m'en plains
Pas pour l'église, mais je rougis (Ie nlotis l'ayons mérité."

Comme je pourrais, Monsieur, vous citer un grand
nombre de Conciles et de Saîtnts qui ont tenu un pareil lan-
gage, j'ai vraiment hâte d'apprendre ce que vous trouvez
de si curieux dans ce testament.

UN nE VOS LECTEURs.
St. IHyacintle, S février 1893.
N. E .A R.--Nouts partageons <nttièreient l'opinion de

notre correspondant sur la légitimité di testamttenlt ci ques.
tion. Celui-ci admetral d'autre part que ce document est
une curiosité pour notre pays.

UN TRVBUNAL DE SINGES
Polydore Marasquin, le héros (le Léon Gozlai, racoe

ses mnêsavenitures.
Il est tombé dans une île déserte occupée uniquement

par (les singes.
Fait étrange, tots ces singes agissent comme des

hommes.
Jugez-en:
Ils ont pillé un bftiient anglais qui a fait iaufrage.
Voici la description dt prétoire:

Pans une arène assez vaste, dos personnages vus
d'habits rouges, coiflîs du chapeau à plumes de coq que
portent les ofliciers anglais, formaient, assis gravement
sur tut tertre, ine espèce de cour martiale ait milieu de
laqluelle était uit autre personnage pareillement vêtu de
rouge. La tête (le ce dernier était couverte d'un gigan.
tesque chapeau d'amiral.

Suit une description dtu public composé de singes
empanachés:

Celui-ci avait tin chapeau supérietîremient tmotntéet
epanaché, mais il n'avait pas (le pantalon ; celti-ci au
contraire avait tti pantalon blanc, mais il nt'avait ni
habit rouge ni ceinturun ; celui-ci avait uit ceinturon,
mais il n'avait qu'un ceinîturon ; celti-ci ne se distinguait
que par unîte paire de gants jailnes dans lesquels, faute
d'habitude, il fourrait tattôt ses mains, tantôt ses pieds,
ou ce qiti représente les pieds chez un singe ; celui-ci
avait passé ses lbras dans les umncles d'tue tunique
bleue (le midsipman, lais avec si pou de bonheur que
le devant était derrière ; celui-ci brillait par in hausse.
col qui lui faisait tenir la tête on l'air comme un officer
instructeur.

Polydore Marasquin donne ici ses impressions
Très certainimient je resterais à mille pieds au-dessous

(le la vérité, si je tentais île dire les impressions que Je
ressentis à la v'uie de reue insultante piarodie d'une des
plus nobles classes <le la société; à la vite de ces
arlequins d'ofliciers qui, toits, laissaient passer ou tnlner
une queue plus ou moins comique sous leurs longs habits
écarlates ; à la vite (le ces généraux qui s'occupaient
bravemîtenit à chercher (les puces sur le dos de leur'
collègues, tandis qulle let11 collègues leur tendaientlk
mitêie service.

Ecotîtons maintenant les débats
Cependant, toutes ces incongrités cessèrent au cri

allireuiseient guttural (tii partit de la poitrine du singe,
plus gland (lue tous les autres, qui occupait le tertre le
la présidence.

Un grand silence se fit pendant qu'lques secondes.
Le ctef les ouaiies, le grand babouin, orité du cha

Cati d'alimial ou de général, fit avantcer, sur un signede
sa main, une vingtainle de singes enchaîns avec des liens
faits d'corces filaiieiteises ; et quand ils ftrelt raugh
devant lui comme des criminels, il les apostropha dans
tIlle slce.ssionî le cris aIalogues à ceux qu'il avait dé?
fait eitendre, mais modulés comme s'ils eussent expriné
les idées. Ces malheureux tremblaient le tous leurs
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poils, et cherchaient désespérémnent par où ils pourraient
s'enfuir. Vaile illusion! D'autres singes armés de
baibouis noueux gardaient les issues.

Il me fut facile, au bout de quelques minutes d'atten-
tion suivie, de reconnaître dans ces singes unis en
jugement la même espèce que celle permi laquelle j'avais
fait la veille une si douloureuse victime. C'étaient des
sapajuus, Ils tranchaient sur leursjuges par des membres
plus délicats, par une conformation du crâne plus intel-
ligente, et surtout par un caractère particulierde grande
honnêteté, si l'expression est admissible.

Un peu de réflexion me lit comprendre qu'ils repré-
sentaient, en zoologie, une classe antil)athiqute à celle qui
l'avait vaincue.

Mais quels afreux drôles, bon Dieu! que tous ces
juges formant la cour suprême du babouin 1 Comme ils
cherchaient à lire dans ses yeux l'opinion qu'il leur était
permis d'avoir ! quoique quelques-uns eussent déjà sur
leurs têtes la calvitie de la maturité ou les poils blancs
de la vieillesse, par conséquent les signes naturels de la
prudence et le caractère du respect, ils n'en rivalisaient
pas mjinis d'aplatissement afin de parvenir -à se faire
remarquer par leur maître. Si celui-ci poussait un
hurlement, c'était à qui parmi eux hurlerait le plus fort;
s'il se grattait la cuisse ci signe de méditation profonde,
ils s'enipressaiet (le s'écorcher la jambe au tranchant de
leurs ongles.

e son côté, touché de tant de bassesses, l'auguste
babouin, saisissant parfois dans l'une des poches placées
aux deux côtés (le sa bouche les noyaux ou les fruits
(u'il avait mâchés, et il les leur jetait à la face, cadeau
royal qu'ils dévoraient avec mille contorsions de plaisir,
lm>ur montrer combien ils étaient sensibles à cette
augumste saleté. Il faut descendre aussi bas sur l'échelle
des êtres pour rencontrer une pareille dépravation.

IYm'ciens orangs outangs qui avaient vêcu autrefois
enl e''nunauté d'idées ou plutôt d'habitudes avec les
sapa jols incriminés, tout me le faisait croire, étant sur le
posiit de s'attendrir aux souvenirs dlu passé et peut-être
(le prononcer un arrêt favorable, que fit le babouin, qui
vit venir (le loin cette pitié déplacée ? il roula son eil (le
autour 1sous ses paupières plissées, montra ses gencives

sauglantes derrière un sourire formé de deux *·ides: il
eut un incasillemllent féroce, et la clémence (les orangs-
outanîgs s'envola.

Le babouin jeta ensuite son bâton de justice au milieu
le l'amène. C'était un signal. Aussitôt les singes

faisant, les fonctions de sbires s'abattirent à coups de
lamhboi sur les condamns et les rouèrent avec une
dureté iniulïe. Tout en les battant, ils les refoulèrent
hors de l'enceinte, et les chassèrent enfin dans les profoi-
deurs (les bois. Il mue semble qu'on les envoyait là où
javais vu la veille végéter mélancol:quement tant d'autres
sapajous, leurs confrères, coupables sans doute des mêies
CrInies qu'eux,

Ce grand acte de justice me partit, à certaines allures
(lue jmterrète peut-être un peu trop à ia fantaisie,
(mime espèce de consolidation dont avait besoin le babouin
pour augmenter son autorité ; car tous ces ouarines, ces
magots, ces talapoins, la séance finie, coururent leféliciter, le peigner, le lécher, lui bondir respectueuse-
Muent sur le dos et le saluer avec un respect mêlé de
eraimte. Mais ce qui mle parut encore plus vraisemblable

que tout ce que je suppose ici en dehors des faits
matériels, c'est qu'ainsi que je l'ai déjà dit, cette farce de
singes en habits d'otffciers généraux anglais avAit infailli-
blement pour témoins des spectateurs cachés connme moi,
et qui s'amusaient à coup sûr plus que moi, car ils
étaient évidemment dans le secret de la comédie.

Suivi majestueusement de toute sa cotur, le babouin se
leva et se mit en n:arche pour sortir du prétoire pitto-
resque où il venait de trôner avec tant d'éclat.

Quant à moi, j'ai vu quelque chose d'au moins aussi
drôle que cela sans aller à plus de vingt-cinq lieues de
Montréal.

M. S.

LA CRANDE CUERRE DE L'AVENIR

FRANCE ET ALLEMAGNE
Quand l'heure fatidique de la grande tuerie aura sonné

on verra ces choses :
lobilisez! Mobilisez 1 -le fluide électrique lancé sur

les innombrables fils a porté, jusque dans les coins les plus
reculés de la Gaule et de la Germanie, l'ordre terrible qui
est un arrêt de mort pour des milliers d'êtres humains.
Aux armies I Aux armes I ont répondu des milliers de poi-
trilles gauloises et germaines.

Quelques heures après, les cavaliers alertes sont ci selle
et s'élancent des frontières. - Sabrez 1 Sabrez au galop 1
Chargez les uns contre les autres, derniers soldats des con-
bats épiques d'autrefois !

Chargez et sabrez vite 1... votre heure sera courte... car,
derrière vous, arrivent et s'alignent les fusils et les canons
modernes... et la grande Bataille Nouvelle va commencer...

Quelques jours ont sufli. - Les machines rapides atte-
lées aux longs trains de guerre ont entassé, des deux côtés
de la frontière, les formidables bataillons et les redoutables
canons noirs.

Les Régiments, les Brigades, les Divisions, les Corps
d'armée, les Armées, naguère tronçons épars, sont sou-
lés.

Les hommes plient sous le fardeau des cartouches métal-
liques ; les caissons sont bondés de projettiles ; les chariots
regorgent d'outils, de souliers et de vivres. Les ambulances
attendent sous la croix de sang des fanions.

Les souffles des hommes et des chevaux font comme le
bruit des vagues lointaines. Les vapeurs sorties de ces
hommes entassés et de ces bêtes suantes montent et voi-
lent le ciel bleu.

Quelques kilomètres séparent le Gaulois des Germains.
Ce matin, c'est jour de bataille...
Et d'abord, un grand silence : silence fait du recueille-

ment des ámes (lui vont bientôt quitter ces corps; silence
fait des épouvantes muettes, à la pensée de l'énorme héca-
tombe ; silence fait des prières mentales et secrètes des
époux, des pères et des fils I

'Tout à coup retentit, lointain et lugubre, le premier coup
de canon, et deux millions de soldats répondent par un cri
sauvage au sifflement du premier projectile.

En avant I En avant t
Le musiques guerriéres entonnent les Marseillaises

nationales ; les drapeaux, les étendards, les fanions fré-
missent; les coeurs battent, les chevaux hennissent ; les
commandements se croisent et se multiplient ; le ciel
tremble. Les lignes immenses et profondes s'avancent les
unes contre les autres... hommes et bêtes... chairs à
canon I

Les batteries se déploient et prennent position.
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Les infanteries marchent. On charge les pièces, on
charge les armes, on remplit les magasins des fusils.

Six mille mètres séparent les gueules des canons d'acier I
deux mille mètres séparent les pointes des baionnettes...
et déjà la bataille commence.

Un feu terrible s'ouvre; canon contre canon, batterie
contre batterie, groupe de batteries contre groupe de
batteries.

A six mille mètres !Pé'e, feu !
Les obus fouillent le sol et éclatent ; maiq, bientôt, cha-

que pièce 2 rectifié son tir et trouvé sa distance, et la lutte
devient intense. Désormais, chaque projectile lancé écla-
tera, ci l'air, au.dessus des tètes, et sèmera deux cent cin-
quante projectiles sur dei surfaces couvertes d'hommes.

1 lommnes et chevaux sont écrasés sous cette pluie de fer
et de plomb. La supériolimé restera au poinieur le plus
habile et le plus rapide.

I.es canons se tuent entre eux, les batteries s'écrasent
entre elles, les caissons se vident. - L'avantage demeurera
ainsi à celui dont le feu n e chime pas I

Et sous ces Guragans, sous ces tempètes, les bataillons
vont s'aborder.

Deux mille mètres ! mais déjà les balles de petit calibre,
fines, coquettes, argentées, pointues, sifflent et tuent, frap-
pent et traversent, ricochent et brisent; les salves se succè-
dent et (les nappes de balles, denses comme la grèle, rapi-
des comme la foudre, inondent le champ de bataille.

Les canons qui ont tué les canons d'en face, libres alors,
attaquent les bataillons.

Ils lancent sur les groupes la brutale pluie de fer, et les
cadavres jonchent la terre ensanglantée.

Les lignes poussent les lignes, les bataillons poussent les
bataillons, les réserves arrivent, et. pourtant, entre les deux
armées que les l>alles et les obus fauchent, s'étend encore
une longue bande, large de mille pas, qu'aucun vivant ne
peut franchir...

Les munitions s'épuisent... les millions (le cartouches
et les milliers d'obus couvrent la terre hachée de leurs étuis
de cuivre, de leurs tôles déchirées, de leurs éclats tran-
chants.., et le feu continue toujours... toujours... tant que
les caissons vides seron1t remplacés par d'autres I

L.es obus à la mélinite pulvérisent les fermes, les
hameaux, les villages ; ils démolissent et anéantissent tout
ce qui est tii abri, un refuge oui miti n obstacle.

Déja la m'oitié des combattants râle et meurt ; les bles-
sés et les morts forment comme deux renparts parallèles,
épais, distants de mille pas, que les pîrojectiles labourent,
que la mitraille met en miettes... et que les vivants ne peu-
vent tranchir I

La bataille continue, acharnée. Mlille pas séparelt tou-
jours les deux années.

A qui la Victoire ? A personne...
Et les saives redoublent, et les canons crachent ; les

unités tournoient dans cet enfer et s'abattent sous la
trombe.

Soldats et chefs, pêle mufle
Chevaux et canons, pèle-melêle I
Drapeaux et étendards, pèle mêle!
Vivants, blessés et morts, pele-mle I
A qui la Victoire ? A piersonne...
Cependant, l'œil d'un chef, at milieu de ce grand car-

nage, a vu que les hommes .t les tmun itions nuai luaien t sur
un point de la ligne ennemie... au centre... . 1 droite... à
gauche... quelque liait I

Ce chef a réuni, rapidement, devant ce point faible, des
canons chargés, des bataillons frais, des caissonîs pleius, et il
a lancé ce torrent à travers les deux digues infranchissables
de la zone des morts.

Il a fait un trou dans l'ennemi, il y est entré, tête baissée,
pendant que ses escadrons rapides ont balayé les flancs dela colonne d'attaque.

Cette colonne infernale pénètre, comme un coin, dai
le cœur de l'armée ennemie ; les vivants reprennent cow.
rage et tentent un dernier effort.

Les canons tonnent et la colonne marche toujours..
semant la moitié de ses hommes... mais avançant. -As%
tour, elle se déploie et ouvre tn feu terrible, de tous ses
fusils et (le totis ses canons.

Les lignes ennemies se rompent, et les débris des uns
cèdent le terrain aux débris des autres I

A qui la Victoire?
Le jour baisse, la nuit arrive, les ombres cachent l'honi.

ble charnier. Les vivants, brisés par la fatigue, n'ont plus
la force de poursuivre ou de fuir.

Demain h demain encore 1 tant qu'il y aura des hommes,
des chevaux, des canons, des fusils, des cartouches et dus
obus!

Ce soir, comptez vos morts et vos vivants 1
A qui la Victoire?
A qui ? à Dieu, peut-étre... qui a résolu de faire périr,

sous le Dé/uge du fer, tous les fils qui ont oublié la parole
dtu Ch rist A imez-vous les uns les autres !"

EDOUARD DRUMONT.

Nous venons de recevoir de la Librairie de lArt, dont
nous avons déjà eu l'occasion d'entretenir nos lecteurs,
plusieurs magnifiques gravures absolument remarquables
à tous les points de vte.

La variété des sujets et des travauxen fait une précieuse
collection. Voici quelques-uns des sujets : Le nouveau
maitire et premiier sourire, de Girardet ; Bere they conte, de
C. Green ; Envoi d/efleurs, de Talmouche ; ifise d ft,
d'Ulysse Butin ; Jlfise au tombeau, de Van Dyck; Laon
Vennis, de J. Lavery etc.

Toutes ces gravures sont d'un fini et d'une délicatesse
extraordinaires.

Les Américains, qui font certainement de jolies gravures
peuvent peit-être atteindre cette facture, ce fini, niais les
sujets leur font totalement défaut et cette absence rend leur
oeuvie fastidietise.

La Librairie i/e Art, S Boulevard des Capucins, Paris.
France, fait en ce moment des arrangements pour obtenir
un consignataire à Montréal ; aussitôt que ses arrange»
lmnts seront terminés, nous en informerons nos lecteurs.

Echantillon (le morale chrétienne
Le COuven/, publication mensuelle à l'usage des jeunes

tilles, et rédigée par tn professeur de théologie morale et
dogimatique, pose comme exercice le problème suivant:

i. Un capitaiune (le vaisseau avait sous ses ordres trente
hommes, quinze calho/igues et quinze turcs; à un endroit
où le nombre d'hommes était trop grand pour les vivres il
fallut se résoudre à jeter la moitié des hommes à l'eau,
Comme il taiti Cîlique, |il v pi/t/ sauver les sin l; alors
il disposa ses hommes (le manière qu'en comptant jusqu'à
nîcuf, le neuvième fut un turc, il ne s'exposa pas ainsi à une
résistance qui l'cût mis en danger.-Comnimient les rangea.
t-il ?

V. A. Moisa, inst.
Dans la St. baithélemny on n'y mettait pas tant de

fimesse, tmais au moins il y avait plus d'égalité: .
" Tuez-les tous, s'écriait Charles IX, Dieu recOnnatua

les siens I "


